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Prologue


Sophie s'apprête. Jolie brunette avec ses
longs cheveux ondulés, sa peau fragile et blanche, ses membres fins et
graciles, ses yeux vert océan et ses dents de nacre. Elle se fait belle, se
coiffe, arrange ses mèches en des entrelacs mystérieux qui donnent l'illusion
d'une chevelure rebelle mais ô combien
soignée.


Dans la maison, c'est le silence. Les parents
sont
couchés depuis deux heures. Au cœur du salon, la vieille pendule égrène le temps
nocturne de
soupirs feutrés avant de hoqueter sur les onze coups de la mi-nuit.


Debout, face au grand miroir de son armoire, Sophie s'admire. Elle caresse sa peau
douce, soupèse ses petits seins, épouse le
galbe de ses cuisses. Parfois ses doigts s'égarent dans la toison noire et courte qui protège le sanctuaire inviolé.


- Plus pour très longtemps, se murmure-t-elle dans un sourire à la
frontière du désir et de la crainte.


Demain est un grand jour. Celui de ses dix-huit ans, d'abord, puis celui de son
couronnement. À sa grande surprise, elle a
obtenu l'unanimité des sept autres
jeunes filles pour l'élection de la
rosière, tradition séculaire aux prémices des vacances d'été. Pour un
jour, elle va être l'élue du village, la
reine de Sang-Dragon. Un jour de fête, de réjouissance, de jeux, de danses.


Elle choisit avec soin ses dessous. Petite culotte en soie fraîche, soutien-gorge
assorti ; le tout en noir pour faire
ressortir la blancheur de sa peau,
une pâleur qu'elle cultive avec amour, évitant les expositions au soleil
en fuyant les plages estivales.


Cette coutume, instituée au siècle dernier
par un voyageur né à
Sang-Dragon, désigne «une jeune fille de la
commune ayant accompli sa dix-huitième
année, pauvre et n'ayant jamais servi comme domestique à la ville».


Sophie sourit de l'expression «n'ayant jamais servi comme
domestique à la ville». Une belle figure de style pour signifier que l'élue
doit être vierge. Mais c'était il y a un siècle. Aujourd'hui, on n'est plus très
regardant sur ce point de détail. Pourtant, c'est son cas à elle.


Du
moins, encore pour quelques heures.


Il est une autre coutume à Sang-Dragon, sœur de l'ombre de
l'officielle. Nul se sait d'où elle vient, ni qui a bien pu l'instaurer. Sans
doute, les rosières
elles-mêmes. Cette tradition secrète, elle, incite la jeune élue à perdre sa
virginité dans la nuit précédant le sacre.


Dans le cimetière de Sang-Dragon, sur la tombe même du fameux voyageur instigateur de la fête.


Sophie
passe une jupe courte sombre pour s'apparenter
avec ses cheveux, enfile un chemisier
de teinte identique, chausse les escarpins offerts par sa mère à l'occasion de la future fête. Elle s'observe
une dernière fois dans le miroir, se tire la langue.


Elle est superbe, pleine de vie, de désir. Et le plaisir
prochain de la découverte annihile la légère appréhension de l'inconnu.


La nuit règne sur Sang-Dragon, les rues sont silencieuses. L'air tiède est plein d'une
lune rousse épinglée dans le ciel. De temps
à autre, un chien lance un aboiement
sec avant de se rendormir.


Sophie emprunte les ruelles taiseuses, accompagnée par les
claquements de ses escarpins, tap-tap-tap qu'elle atténue en portant tout son
poids sur la pointe de ses pieds. Un vent léger lui caresse le visage.


Elle se guide sur la grande masse de l'église, assombrie par la présence des arbres
alentour. Parfois, un excès de lune vient
cogner sur un vitrail.


II y a des guirlandes accrochées aux
branches, aux
réverbères. Des bouquets de fleurs ornent les façades de pierre de multiples
couleurs qui, pour l'heure tardive, se fondent en une impression de nature morte
ensanglantée par l'ambre de la lune solitaire.


Sophie parvient à la grille du cimetière.
Est-il déjà là, son chevalier
servant, son beau jeune homme?


Elle le connaît depuis peu, trois semaines,
rencontré
lors d'une autre nuit à échanger des baisers et des caresses avec Jehanne dans le
bois entourant
la Forteresse. Il les a surprises à moitié dévêtues dans la tiédeur humide. Les deux
filles ont
songé, par la suite, qu'il les a, sans doute, regardées longuement avant de
manifester sa présence.
Elles n'ont pas eu peur, certaines de ne rien faire de mal. Il s'est présenté
d'une voix douce, à peine amusée : Viktor.
Il travaille à la Forteresse à la
demande de son vieux grand-père mourant
qui ne passera probablement pas l'été. Cette
proche disparition n'a pas eu l'air de le peiner.


Ils se sont assis tous les trois, extrémités
d'un triangle isocèle. Et ils ont fait connaissance pendant trois bonnes heures, avant que les
deux jeunes filles ne s'en retournent chez elles dans les lueurs de l'aurore.


Sophie
ne l'a revu qu'une seule fois, la semaine
dernière. C'est à cette occasion qu'elle lui a fixé le rendez-vous de
cette nuit.


Ses
escarpins crissent sur le gravier. Les grands
ifs se balancent mollement sous la brise, projetant leurs ombres élancées sur les sépultures grises. Les cimetières sont tous pareils sous la lune : une théorie de dalles froides dans une promiscuité
de tiers-monde où, pourtant, les tombes sont bien plus esseulées qu'un
prisonnier dans


son
cul-de-basse-fosse. Pas étonnant que les âmes
des morts préfèrent hanter les châteaux. Il n'y a d'autre chaleur que
dans la mémoire des vivants, et les
nouvelles nécropoles ne sont plus que des oubliettes mémorielles.


Sophie aperçoit le monument élevé à la gloire du voyageur
testamentaire : un mauvais goût de temple grec aux colonnes noircies par le
temps. Elle ne voit aucune
silhouette devant et soupçonne que le
garçon l'attend à l'intérieur, impatient d'elle.


La dernière fois, Sophie a eu bien du mal à
se refuser à lui. Ses caresses empressées, précises, ont éveillé en elle un feu qu'elle n'a pu
nourrir des baisers de Jehanne, pas plus que de ses doigts solitaires. Seule la pensée de Viktor l'effleurant est parvenue
à ne pas la faire courir se jeter dans ses bras.


-Vik?


Sophie est devant l'entrée de la crypte dont la porte est
entrebâillée sur l'intérieur sombre. Pas un bruit, pas un mouvement. Elle s'approche
et pousse
le battant qui grince légèrement, lui envoyant un coup au cœur.


-Vik? Tu es là?


Elle fronce ses fins sourcils. Pourquoi un tel silence? Est-ce qu'il n'a pas pu venir?
Cette éventualité fait naître le dépit. Il
n'a pas le droit !


Puis
deux bras lui entourent le cou.


Sophie pousse un cri de peur, et un petit rire s'en fait l'écho.


-
Viktor ! T'es idiot ou quoi !


Son cœur bat la chamade, d'abord de peur puis de ce sentiment diffus qui va orchestrer les minutes à
venir.


-  Tu n'as rien à craindre, je
suis là, lui chu
chote le jeune homme en déposant un
baiser sur
son oreille. J'ai cru que tu ne
viendrais pas.


-      Je n'ai pas l'habitude de poser des lapins.
Elle se retourne pour lui faire face et l'em

brasser.


-  Viens, dit-il en lui prenant la main.


Il l'entraîne à l'intérieur de la crypte baignée d'une pâle lumière sélénite qui traverse
sans heurt les petits vitraux. Une odeur de vieille poussière flotte. La pierre tombale occupe pratiquement tout le caveau mégalo, il y a juste de quoi passer de chaque côté mais avec un espace plus
large devant et derrière. Le simili-temple avait
été construit après la mise en bière du voyageur.


Il fait
frais.


Viktor caresse Sophie à travers son chemisier, ses mains épousent
la rondeur des épaules, suivent les contreforts des omoplates, descendent le chemin
de la colonne avant de remonter dressées sur ses ongles.


Sophie frissonne, et elle frissonne
davantage quand
le jeune homme, après avoir ôté le chemisier pour le poser sur la grande dalle,
dégrafe le soutien-gorge afin de libérer ses seins. Il les embrasse doucement,
mord les mamelons avec délicatesse
puis plus fort.


-  Hé ! s'écrie Sophie. Tu me fais mal !


Viktor ne s'excuse pas mais abandonne son œuvre pour coucher
la jeune fille sur la dalle. Ses mains relèvent la jupe puis déchirent la
petite culotte.


Sophie halète, des tremblements par tout le corps. Ses
ongles griffent la pierre glacée, des petits cris jaillissent de ses lèvres
entrouvertes. Et elle se
cambre quand le sexe étonnamment brûlant de
Viktor entre elle, détruisant la fragile barrière de sa virginité. Elle se ploie, à la limite de la rupture tant le plaisir supplante la
douleur fugitive, et elle rejette la tête en arrière, les yeux grands
ouverts.


Un rayon de lune frappe plus fort un vitrail,
révèle la silhouette assise
dans le fond de la crypte et éclaire le
visage parcheminé du vieillard qui regarde la scène avec une lueur démente dans
les yeux.


Sophie se redresse, un cri dans la gorge, et
découvre le sourire gelé d'une lame d'acier venant à sa rencontre.


Elle
entend :


-
Quelle expérience de vivre dans la peur! Voilà
ce que c'est que d'être un esclave...


Puis le
néant.
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-  Et moi, j'te dis qu'il y en
a encore un au
jourd'hui ! hurla Gérard.


Il
plongea la tête dans le placard aménagé sous
le zinc pour changer le fût de bière en rade. La veille, son restau'caf avait
accueilli un large échantillon de
supporters de foot en vadrouille. Et,
au matin, après avoir désinfecté les toilettes de l'odeur de dégueulis tenace, il servait un demi quand la pompe
rota, cracha un mollard de mousse qui
l'éclaboussa, le coupant dans sa conversation avec un type qui n'arrêtait pas
de hausser les épaules comme si ce que disait Gérard n'avait aucun sens
-ledit Gérard hésitait entre laisser tomber pour s'occuper de remplir ses stocks ou lui mettre son pied au cul. Mais l'humeur inattendue de la pompe l'avait coupé dans ses
réflexions.


-  Pas tous les jours !
répondit le type, croise
ment bizarre d'un échalas boutonneux et d'un

nain.


La voix étouffée de Gérard monta, puissante, caverneuse.


-  Tu vas voir ! Dès que
Gabriel aura fini d'user
les pages du canard, on va vérifier.


Le grand nain coula un regard vers la vitrine où le dénommé
Gabriel était attablé devant un double express et trois tartines, le journal
du jour déployé
comme une muraille devant lui. De sa place, le type ne voyait pas le gros titre.
Une inconcevable
coquetterie l'empêchait de porter ses lunettes en public, surtout ici. Il
n'aperçut, dans le flou artistique, qu'une masse à peine dissimulée derrière le Parisien.


Gérard remonta de ses enfers, une sueur matinale sur le front.


-  J'ai pas raison, le Poulpe? lança-t-il à l'atta
blé.


Le
journal frissonna puis s'abaissa, découvrant
un homme affichant un mètre quatre-vingt-cinq sans complexe ; sans doute était-ce là la raison du double
express, un pour chaque mètre -Gérard
appréhendait le jour où Gabriel dépasserait le double mètre : il n'aurait
jamais de tasse à café assez grande
pour un triple express.


Le Poulpe leva une main immense comme un battoir pour apaiser
le hurlement du limonadier. Sa voix vociférante le dérangeait alors que ses yeux venaient de
tomber sur un entrefilet intéressant noyé dans le coin des faits divers.


«Nous sommes toujours sans nouvelles de la jeune Sophie L,
disparue dans la nuit du 23 juin dernier, la veille de son couronnement à la
fête de la rosière, charmante tradition en vigueur à Sang-Dragon, petit village
de Charente-Maritime. La


police n 'a aucune
explication - la thèse
de la fugue ne semblant pas devoir être
retenue. »


C'était tout. Gabriel se confirma la date du jour. Cela faisait cinq jours maintenant. Il
fronça les sourcils, signe
d'attention extrême au petit ti-tillement
diffus se baladant dans sa carcasse.


-    C'est tous les ans
pareil ! poursuivait Gérard sans tenir compte du mouvement de Gabriel. Dès que l'été arrive, on
dirait qu'il leur pousse une deuxième paire de guibolles, et vogue la galère !


-    Ça serait plutôt
vogue les gambettes ! ajouta le type qui rentra la tête dans les épaules sous le regard lourd de Gérard.


-    Monsieur veut faire de l'humour à cette
heure ! C'est pas croyable !


Faussement
indigné, il amorça la pompe à pression pour
la remettre d'aplomb.


De son côté, Gabriel replia le journal et le posa sur un coin de la
table où il devint un objet de convoitise de la part du type maigre et de Gérard.


-  Pour une fois, t'as perdu, dit Gabriel. Per
sonne a disparu.


Gérard
fit la moue mais ne s'avoua pas vaincu.


-    M'ouais ! Mais hier,
y'en a eu deux ! Ça rétablit
la moyenne.


-    Ta mauvaise fois te
perdra, un de ces jours, ricana le Poulpe en enfournant sa troisième tartine.


-    Ma mauvaise foi !
beugla-t-il. Ma mauvaise foi!
Non, mais vous l'entendez? Y'a pas plus honnête que moi !


Il prit à témoin le type en lui posant une
main mouillée sur l'épaule,
par-dessus le comptoir propre. Celui-ci
acquiesça discrètement sans dire mot,
en respect à la tonne de muscles que baladait Gabriel sans en prendre conscience.


-   Nom de Dieu ! J'suis
pas venu de ma Sainte-Scolasse natale, avec dans mes bagages la seule et unique recette de
pied de porc honorable au monde, pour me faire insulter ! Redis encore une fois que j'ai d'ia
mauvaise foi, Gabriel, et je...


-   D'accord, ça va, fit
ce dernier, j'ai rien dit.


Et Gérard, triomphant sans modestie, entreprit d'astiquer énergiquement son zinc
brillant déjà comme un sou neuf.


La clochette de la porte du bistrot carillonna, et un
môme entra, une radiocassette sur l'épaule. Un vacarme de voix emplit le bar.


-   Font chier avec
leurs news, gueula le môme.


-   Coupe-moi ça, gueula
plus fort Gérard. T'es pas
dans ton HLM, ici !


Les trois voix, celle de Gérard, celle du gamin poussé en graine et
celle du journaliste, se turent en même temps, et une paix incroyable
succéda au
bruit. Une paix de matin du monde, après que le grand bordel des constructeurs
fut passé. Mais cette sérénité se brisa sous l'organe puissant de Gabriel qui,
bondissant de sa chaise, sautait sur le môme et criait.


-  Remets-moi ça vite fait ! intima-t-il.
Le jeune haussa les épaules.


-  Faudrait voir à savoir c'que vous voulez, les
vioques, grommela-t-il mais la
gentille bourrade


offerte gracieusement par Gabriel le dissuada de continuer à faire le malin.


Il ralluma la radio.


«...Specîeurs de la brigade criminelle ont
déclaré
être en présence du résultat d'une messe noire qui aurait mal tourné. La
famille de la victime,
effondrée, s'est rendue aussitôt sur les lieux
pour reconnaître le corps décapité de la jeune Sophie. Aucune piste, à Vheure actuelle, ne semble s'ouvrir pour les enquêteurs. A présent, l'actualité
interna... »


Gabriel
coupa.


-   Putain de merde,
murmura-t-il.


-   Qu'est-ce qu'il y a,
Gabriel? demanda Gérard sans utiliser son habituelle voix de docker.


-   C'est la gamine qui a disparu la semaine dernière. Au lieu de lui pousser des jambes, c'est
la tête qu'ils lui ont coupée, ces salopards !


Il jeta sur le comptoir un billet pour payer
son double-trois-tartines-merci-Gérard
et sortit dans la matinée
déjà bien chaude.


-  Bon, ben, à plus, le Poulpe, salua Gérard.


Il connaissait cet air-là sur le visage de Gabriel. C'était
reparti pour un tour. Il allait disparaître quelques jours, voire une ou deux semaines, puis reviendrait tranquillement, comme si cette absence n'avait pas eu lieu. Il
s'assiérait à sa table, près de la
devanture, marmonnerait sa commande
et, en attendant que Gérard lui apporte
le double express et les trois tartines, il ouvrirait le journal pour
l'éplucher.


-    Qu'est-ce qu'il lui
prend? demanda le môme en suivant Gabriel traverser la rue. Il est frappé ?


-    Ouais, lâcha Gérard,
il est frappé des saloperies des autres. Bon, tu commandes ou tu t'arraches !
J'ai pas qu'ça à foutre, moi, j'travaille !
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Gabriel passa rapidement régler sa chambre d'hôtel, entassa ses maigres possessions
dans deux grands sacs en cuir pour les
stocker chez Cheryl. Il réussit à n'y rester que deux heures -un exploit, connaissant les appétits et exigences
de la jeune femme embrushinguée à la
dernière mode.


Sans desserrer les dents, comme à son habitude lorsque Gabriel
débarquait ainsi rue Popin-court, elle avait revendiqué en silence une dernière rencontre
amoureuse de son amant éternel. Elle songeait, à part elle, que c'était une
option sur
le futur, ne sachant jamais où Gabriel allait mettre les pieds, ni même s'il
allait s'en sortir.


Cent vingt minutes trop courtes -Gabriel se sentait pressé par le
temps- où il avait sans peine pu ignorer les photos de Michèle Pfeiffer, Mari-lyn Monroe et Eisa Martinelli qui
faisaient concurrence à la beauté de Cheryl,
sans l'inquiéter, elle, du reste.
Faire l'amour chez Cheryl lui laissait
toujours l'impression d'évoluer dans un écrin rose peuplé de millions de
peluches ma-teuses.


Ensuite, après un dernier baiser et la promesse d'un coup de fil ou
d'une carte postale, il fila chez Pedro récupérer quelques identités de
rechange et un outil qui sert généralement à imprimer un extrait de décès chez
des individus un peu gênants. Le vieil homme avait ce dont il avait besoin, normal
pour un imprimeur; un parabellum apparemment tout neuf. Gabriel sourit du message de l'arme : du latin
«para bellum», le «prépare la guerre» dans
le proverbe bien connu. Suivit une étreinte amicale mais Gabriel sut s'éclipser
avant le sermon coutumier dont le
vieux Pedro ne manquait jamais de le gratifier lors de telles visites.


Pour
terminer, il fourra dans son petit sac à dos
en toile quelques vêtements, les vrais faux papiers d'identité, un bouquin pour meubler les temps morts inévitables, sans oublier le parabellum soigneusement enveloppé dans le fond.


Il
était prêt. Comme d'habitude, en l'espace de
quelques heures, il réussissait pratiquement à couper toutes les attaches derrière lui. S'il lui arrivait malheur là-bas, dans ce combat de l'ombre que pas grand monde ne désirait vraiment si ce n'étaient
lui et la victime, les flics ne parviendraient
à rien, qu'à des voies sans issue où Gabriel était certes connu ; mais qui pourrait dire ce qu'il était réellement? Pedro et Gérard, oui,
mais pour les faire parler, ceux-là...


Il ignorait ce qui l'attendait dans le
village de Sang-Dragon, mais il avait la conviction qu'il ne s'y déplaçait pas pour faire du tourisme.
Une jeune fille, une gamine sans doute,
avait souffert


le martyre pour une raison inconnue, et ça, Gabriel ne le
supportait pas. Un cri, une prière avait traversé sans bruit la distance pour lui
éclater à l'oreille
alors que le poste du môme dégueulait au bistrot. Non, il n'y allait pas pour déguster des huîtres et du
pineau mais pour régler un compte qui, sans qu'il puisse donner le début d'une explication, s'était inscrit dans la colonne
passif de Gabriel Lecouvreur, dit le
Poulpe,


Il chopa le TGV Atlantique à Montparnasse et s'installa à sa
place. Il prit son livre, Citadelle de Saint-Exupéry, pour se rafraîchir l'âme
dans les
moments trop sales qu'il n'allait pas manquer de vivre. Mais son esprit se tournait constamment vers le corps décapité de Sophie, qu'il devinait jolie. Il baissa sa casquette de combat
sur ses yeux, se renfonça dans le siège peu confortable et tenta de s'endormir afin d'être d'attaque
en arrivant à La Rochelle.
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Gabriel visita cinq agences de location dans les environs de la gare avant de dénicher
son bonheur : une décapotable. Une 205 d'un vert Roland-Garros. Il estima que
le nom de cette couleur était un bon présage, même s'il aurait préféré un rouge
André-Malraux.


Une
chaleur infernale régnait sur la ville océane,
comme si un petit malin avait décidé de laisser tous les radiateurs à fond en prenant bien


soin de fermer portes et fenêtres pour éviter les courants d'air.


Malgré la chemise et le pantalon légers, Gabriel se sentait
fondre. Il avait l'impression que son corps expurgeait tout le houblon
ingurgité au bar du TGV. De la petite bière trop fraîche dans l'atmosphère
climatisée du wagon affligé d'un roulis d'alcoolique.


Au volant de sa nouvelle voiture -il avait tendance à considérer
les automobiles de location comme les siennes-, le Poulpe fuit la touffeur rochelaise en direction de la campagne
aunis-sienne. Le village de Sang-Dragon se
trouvait à une dizaine de kilomètres, dans l'arrière-côte atlantique ; trop
loin pour aller se baigner à pied, assez
près pour bénéficier de l'apport financier des touristes estivaux.


Il roulait sans hâte sinon celle d'arriver vite afin de se jeter une
mousse désaltérante.


Sang-Dragon
était un petit îlot de verdure dans la
platitude agricole de la région. Le village reposait au centre d'une
concentration de bosquets touffus et autres résidus d'une forêt qui avait recouvert les quatre cinquièmes de la France
en des temps plus reculés.


Un rapide coup d'œil au guide Michelin apprit à Gabriel que le village
s'enorgueillissait d'une église du XIFme,
dont la particularité se trouvait
essentiellement dans une ouverture sur le côté, et d'un unique
hôtel-restaurant désigné le Ver Luisant,
gratifié d'une étoile. Sans parler de trois châteaux et d'une maison de
retraite.


Dans les terres, le vent reprenait vigueur,
et Gabriel
lui offrit son visage avec reconnaissance, même si une ou deux mèches de cheveux bruns lui piquaient
régulièrement les yeux.


Il se gara sur la petite place attenant à
l'hôtel-restaurant, un établissement à un étage, tout en longueur, avec une
enseigne à l'ancienne en fer forgé où se balançait doucement un dragon endormi. Quelques autochtones, installés sur
un banc à gauche de l'entrée, observèrent
le nouveau venu.


-  Messieurs, bonjour ! claironna le Poulpe en
portant la main à sa casquette qu'il
venait de se
revisser sur le crâne. Belle journée,
n'est-il pas?


Un
murmure étouffé par la chaleur s'échoua à ses oreilles, incompréhensible.


Gabriel
n'insista pas, il aurait tout le temps plus tard de faire connaissance. Il
entra dans l'hôtel-restaurant où une
fraîcheur bienveillante s'était installée. Il posa son petit sac à dos
sur une table et alla planter un coude sur
le comptoir.


Un homme au visage rieur et aux cheveux courts se déplaça vivement, mais sans soumission, du fond du bar jusqu'à lui. Ses yeux bleus brillaient,
comme encore imprégnés d'un rire joyeux.


-  M'sieur? lança-t-il d'une voix un peu aiguë.


-  Il vous reste des chambres, patron ?
L'homme se gratta le haut du crâne.


-  Vous
êtes journaliste, hein ? Vous venez
pour la petite Sophie, hein? Vous avez pas
écrit
assez d'conneries, hein?


-  Comment vous avez deviné ? fit Gabriel,

amusé.


Le
patron haussa les épaules.


-  Tous
les journalistes descendent au Ver.

C'est le meilleur hôtel du village. Tout'façon,
c'est aussi le seul. Vous êtes sûr de
vouloir une
chambre ?


Gabriel
réprimait son rire.


-  Si
on commençait par une p'tite mousse?

proposa-t-il.


Le
patron s'élargit dans un sourire.


-    De l'ordinaire ou de
la super?


-    Plutôt super.


Le patron tendit sa main au-dessus du comptoir.


-    Moi, c'est Dany.


-    Etienne Ducos.


Dany
ferma à demi les yeux pour observer plus soigneusement Gabriel.


-  M'ouais, fit-il. Vous êtes journaliste comme
moi. Avec un nom pareil, c'est au Point
que vous
devez émarger et vous avez pas la
tête.


Dany sortit une Mortimer d'un de ses caissons, la décapsula et ne fit pas l'erreur de la verser, devinant que
son nouveau client préférait le faire.
Une histoire de rituel, et, dans le domaine de la bière, pas question de discuter sur le pourquoi du comment. C'est comme ça et pas autrement.


Au fond du bar, il y avait un flipper et un
juke-box d'où sortait un mélange de mélodie et de sons d'hystérie électronique. Martyrisant le


billard, un jeune en short, lunettes noires sur le front, scandait la
pseudo-musique d'un pied rageur.


-   Vous restez
longtemps ? s'enquit Dany.


-   Le temps de faire ce
que j'ai à faire.


Gabriel plongea le nez dans son verre et l'absence d'amertume de
la rousse le surprit. Il suça la
mousse puis claqua la langue.


-  Pas mal. En fait, j'suis pas vraiment journa
liste, avoua-t-il au patron sur un
ton de confi
dence.


Dany
s'approcha du comptoir comme pour l'essuyer.


-  Je travaille pour le CNRS.


Il exhiba une carte de sa poche. Bon boulot, Pedro.


-   Je suis détaché au bureau
des sciences occultes. Et
je...


-   C'est des conneries
! le coupa Dany. Y'a jamais eu de messe noire à Sang-Dragon. Et j'vois pas ce que la p'tite Sophie aurait été
s'embringuer dans cette histoire.


Gabriel fit un geste de la main, du genre
«parfois,
on a des surprises», mais Dany secoua vigoureusement la tête.


-   Non, non. Vous avez
pas connu Sophie, c'est pour ça. Elle était peut-être un peu délurée mais pas comme ça.


-   Comment alors ?


Dany se ferma. Il prit un chiffon humide et, avec de grands
gestes nerveux, le passa sur le zinc.


Gabriel lui posa la main sur le bras pour
l'immobiliser.
Tout doux, Poulpe, tout en douceur... Il fixa Dany et lui adressa un sourire amical, complice.


-   Moi, je sais pas, dit
Dany, j'étais pas de sa génération. Vous avez qu'à demander à Jehanne. C'était sa plus grande copine.


-   Jehanne? répéta
Gabriel.


-   Oui, Jehanne. Depuis
qu'on a retrouvé Sophie, elle décolle pas du cimetière. Vous pouvez aller la
voir, si vous voulez, mais allez-y mollo. Pas de brusquerie, d'accord? Elle est encore sous le choc, m'est
avis. Et puis...


-   Et puis ? insista
Gabriel.


Dany fixa le Poulpe. Il ignorait pourquoi mais quelque chose se
dégageait du bonhomme, une impression de confiance qui semblait jaillir de ce type tout en bras.
Il avait un regard franc, sincère, même si ce qu'il racontait sur son boulot cadrait pas.


-  Et puis, c'est ma fille, alors pas de

conneries !


Gabriel
le lâcha en souriant.


-  Vous inquiétez pas, le
rassura-t-il. Je vais
juste lui poser deux ou trois
questions, c'est tout.
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Dès que Dany quitta la chambre louée, Gabriel prit une longue
douche froide en prévision des feux du ciel et afin de garder à l'esprit une fraîcheur nostalgique au moins pour
quelques minutes. Il planqua le parabellum derrière la petite table de chevet;
il n'en avait pas besoin pour rendre visite à une jeune fille comme il faut.


Après s'être fait indiquer la route du cimetière par Dany qu'il
laissa en compagnie du jeune excité et de
deux vieillards arrivés entretemps, Gabriel sortit dans la fournaise. Il
baissa la visière sur ses sourcils et plissa les yeux.


Sang-Dragon
semblait désert à cette heure ; les
habitants s'étaient réfugiés au frais et attendaient patiemment que passe le plus lourd de la chaleur. Mais cela convenait à Gabriel, histoire de prendre la température du coin sans avoir qui que ce fût dans les jambes. Un petit vent s'engouffrait
dans les rues étroites, se cognant aux façades
de pierres, faisant trembloter les arbustes et les rosiers.


Gabriel surprit quelques regards curieux à
travers les volets entrouverts mais ne chercha pas à forcer une confrontation qui viendrait
avec le temps. Dans tous les villages de
France, il suffit d'un peu de temps
pour que les langues se délient. Au Poulpe ensuite de faire la part des
choses et de s'en aller avant d'être noyé
sous un déluge verbal.


Les
ifs n'offraient aucune ombre au cimetière, prélude à l'enfer de Dante.


Gabriel n'erra pas longtemps avant de tomber
sur Jehanne. Elle lui
tournait le dos, assise sur une pierre
tombale, les coudes sur les genoux, le menton dans les mains. En se
déplaçant sans bruit sur le côté, il
découvrit un visage fin qu'encadraient
des cheveux blonds, mi-longs, presque transparents ; un petit nez en
trompette, des taches de rousseur sur les
pommettes, des cernes sous les yeux
verts. Elle portait une robe légère, blanche,
laissant les épaules et les bras nus.


-  Tu n'es pas discret, dit-elle alors que Ga
briel s'apprêtait à toussoter pour attirer
son at
tention. Je t'entends depuis la
grille.


La voix était ferme et claire, pas la moindre
trace
de sanglot, ni même de tristesse.


La jeune fille se leva pour lui faire face et le détailler. Elle avait un sourire qui mit
Gabriel mal à l'aise, il ne correspondait
pas à l'état psychologique
rapidement brossé par le père. Elle croisa les bras sous ses seins.


-  Tu vas retrouver ce
salopard et le tuer, dit-

elle froidement en ôtant son sourire tandis qu'un
léger tremblement fit battre ses
paupières.


Gabriel
leva les mains.


-  Du calme, jeune fille. Je ne
suis pas venu

pour tuer quelqu'un. Je suis un scientifique, c'est
tout.


-      C'est
du flan, rétorqua-t-elle, sûre d'elle.

Gabriel n'aimait pas la tournure de la conver
sation. Qu'une gamine d'à peine dix-sept ans le


domine
ainsi n'était pas pour lui plaire. Sur d'autres sujets ou en d'autres
circonstances, ce serait différent. Mais là,
il était question de mort, pas de plaisir.


-  Un scientifique ne se balade pas avec un re
volver et trois cartes d'identité
différentes.


-   Un pistolet. -Quoi?


-   C'est un pistolet,
pas un revolver. Jehanne fronça les sourcils.


-  La
différence se situe au niveau du char

geur, expliqua Gabriel.


Le
ton sérieux du Poulpe coupa tout sentiment
agressif de la jeune fille qui resta bouche bée, incapable de reprendre la
parole. Elle soutint bravement le regard de Gabriel puis ses paupières
battirent en laissant échapper une larme.


Gabriel fondit.


-  D'accord, fit-il. Si tu m'en disais un peu

plus?


Jehanne essuya ses larmes, se rassit sur la pierre tombale qui portait bien un nom mais pas celui
de Sophie et posa son regard sur l'espèce de temple grec en face d'elle.


Le
temple, se dit Gabriel.


-  J'ai fouillé dans tes affaires pendant que
t'étais sous la douche. Mon père venait
juste de
me dire que tu me cherchais. Pourquoi es-tu

venu, si tu ne veux pas tuer le coupable ? Tu

connaissais Sophie?


-Non.


Il s'assit à côté d'elle, les bras entre les jambes, légèrement
déconcerté par la tournure des événements.


-   Il m'est toujours difficile d'expliquer
mes motivations, reprit-il. Disons que je
suis un peu curieux de nature. Mais
l'important, c'est que je sois là,
quelles qu'en soient les raisons.


-   C'est quoi ton nom?


-   Je m'appelle Gabriel
Lecouvreur, dit-il après une
seconde d'hésitation. Mes amis disent le Poulpe. C'est vrai que je ne me sens
bien que dans l'eau.


-   Je crois plutôt que
c'est à cause de tes bras. Tu
marches comme si tu savais pas quoi en faire.


Jehanne désigna une tombe pas encore pati-née par le temps, où aucune inscription ne
figurait. Seulement des fleurs qui
commençaient déjà à sécher...


-  Sophie croyait au prince charmant.
-Pas toi?


Elle
haussa les épaules de mépris.


-  On est au XXôme siècle, pas au
moyen-âge.
Moi, je crois au vengeur masqué.


Gabriel retint un sourire. Le ton convaincu et grave de
Jehanne ne se prêtait guère à une tentative d'humour.


- Je ne suis pas Zorro, avoua-t-il avec sérieux.

Jehanne se leva en époussetant sa robe qui, un


instant fugitif,
s'oblitéra sous un rayon de soleil, révélant une nudité troublante.


- Alors, retourne dans ton
bocal, le Poulpe,


lâcha-t-elle en retenant un sanglot, je n'ai pas besoin d'un figurant
mais d'un acteur.


Puis elle courut vers la sortie, laissant un
Gabriel quelque peu
abasourdi.


Il resta quelques minutes immobile, cuisant à
petit feu sous le soleil,
tentant de réfléchir à l'étrange rencontre,
mais la chaleur lui interdisait une seule pensée cohérente.


Avant de rentrer à l'hôtel pour se noyer sous une douche, il inspecta les abords du faux
temple, espérant il ne savait trop quoi. Ce
qu'il y trouva après quelques minutes de recherches suantes pouvait le mettre sur une piste.


Peut-être...


Après tout, ces traces devaient être assez
courantes dans un cimetière.
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Karl von Brauhm battit des jambes, créant des rides à la surface paisible de la piscine.
Son geste, d'abord calme et lent, s'accéléra rapidement pour devenir un
mouvement frénétique dont le bruit monta
sous la haute voûte. Plusieurs vieillards,
soit installés dans des chaises longues à prendre le soleil derrière les baies vitrées, soit flottant dans des
fauteuils gonflés, relevèrent la tête en fronçant les sourcils.


Ce boucan subit avait quelque chose de blasphématoire
en ces lieux voués au silence, au repos, à la mort lente.


-  Que t'arrive-t-il, Karl? s'enquit son plus

proche voisin.


L'interpellé cessa ses battements et posa son regard
perçant sur le vieux décharné, comme si, un instant, il recherchait son nom.


-  Que m'arrive-t-il? s'exclama enfin Karl. Ta
cervelle ferait-elle un concours avec ta peau
flasque, Ulrich? Je crains fort qu'elle
gagne sans
problème si tu continues à fermer les
yeux sur ce
qui se passe !


Sa voix rauque avait grimpé d'un octave, oscillant
entre le cri d'une crécelle et le grincement d'une porte blindée -comme les portes de là-bas...


-  Mein Gott ! Êtes-vous donc tous fous ?
Ulrich fit un geste apaisant de la main mais


Karl
refusa d'en tenir compte : il frappa des paumes
l'eau de la piscine, levant une gerbe coléreuse.


-  Encore une connerie de ce
genre, et la po
lice va venir faire un tour ici !
C'est ce que vous
voulez?


Plusieurs vieillards baissèrent la tête, manifestement gênés par
l'esclandre justifié du doyen de
la Forteresse.


-  Tu oublies que nous avons
envoyé Viktor
effacer toutes les traces, rappela
Manfred en al
lumant un cigare. Et Richard ne
risque pas de re
commencer après sa punition.


Quelques-uns jetèrent un regard rapide sur la
tour en
pierre qui se profilait sous le soleil, près de l'ancienne écurie reconvertie en
petit hôpital.


Karl haussa les épaules puis observa, chacun à leur tour,
l'assemblée de vieillards décatis, déplumés, osseux.


-    Lui, oui, murmura-t-il suffisamment fort pour que quiconque puisse l'entendre. Mais qui me dit que l'un d'entre vous ne voudra pas faire la
même chose?


-    Arrête ça, Karl !
intervint Lothaq en se levant. Tu sais aussi bien que nous tous que Richard
n'avait plus toute sa raison. Et c'est ce qui l'a poussé à commettre
son forfait. Nous n'ignorons pas que, sans certaines règles, il ne sert
à rien d'essayer de faire cavalier seul.


Karl se recroquevilla sous les yeux d'un bleu polaire qui le clouaient à sa bouée.


-  Nous sommes liés, Karl, pour le meilleur et
pour le pire. Surtout pour le pire.


Karl acquiesça sans répliquer mais sans le regarder non plus.


Personne
ne prit la parole après Lothaq ; comme à
l'ordinaire, le grand vieillard concluait toutes les discussions par son bon sens et son autorité impitoyable. Et beaucoup se demandaient toujours pourquoi ce n'était pas lui qui gouvernait
à leurs destinées ainsi qu'à celles de la Forteresse. Nul doute que son visage frapperait, à la longue, certains individus étrangers à l'institut.
Oui, il valait mieux laisser la place
à Karl.


Une
voix claire et douce s'éleva du couloir menant
à la piscine. Des mots d'abord indistincts qui s'échouèrent, incompréhensibles,
sur les rides de l'eau, puis,
lorsque les vieillards reconnurent


l'air, ils
entonnèrent, en un ensemble parfait, le refrain.


-  La Mort chevauche un coursier noir...
La Mort frappe le tambour :
Écoute-le rouler dans ton cœur...


Au premier roulement,
du cœur jaillit le sang...


Un jeune homme blond, élancé et musclé, apparut dans
l'encadrement de la double porte, une serviette jetée sur ses épaules hâlées.
Sans un regard pour les vieillards, toujours chantonnant, il s'en débarrassa et
plongea, ne provoquant pratiquement
aucune éclaboussure.


Les pensionnaires de la Forteresse regardèrent, envieux, la beauté et la jeunesse de ce corps magnifique nageant entre deux eaux. Les mouvements du garçon exerçaient une sourde fascination
sur ces esprits ankylosés par la vieillesse et l'amertume.


Lorsqu'il refit surface, à l'opposée de la
piscine,
le jeune homme se fendait d'un sourire qui l'illuminait. Il se colla contre le
rebord, les bras à l'horizontale.


-  Bonjour, mes oncles !
salua-t-il. C'est une
belle journée, n'est-ce pas? Quel est le pro

gramme du jour?


Frappés par tant d'insouciance et de gaîté,
pas un
ne réussit à parler, ni le grand Lothaq si peu réservé, ni même Karl si bavard.


-  Des courses particulières ?
Une lettre à por
ter à la poste, peut-être?


Le jeune homme rigola doucement : jamais personne n'écrivait, ici.


-  Où étais-tu, la nuit du 23 juin, Viktor? de
manda brusquement Karl.


Une ombre passa sur le visage du jeune homme mais ne resta pas.
Viktor écarta les lèvres en un
immense sourire.


-   Le 23 juin, mon
oncle? répéta-t-il. Eh bien, je suppose que j'étais ici, à la Forteresse, à surveiller
votre sommeil et à courir satisfaire vos moindres petits caprices.


-   N'es-tu pas content
de ton travail, Viktor? rétorqua Lothaq. Je perçois une ironie malséante dans tes propos.


-   Nullement, mon oncle,
se défendit-il sans se départir de son sourire éclatant. Mais vous devez reconnaître que vous
n'êtes pas facile à contenter.


Lothaq eut une grimace indulgente pour le garçon à tout faire de la Forteresse, une indulgence provoquée
par sa jeunesse; et, aussi, la joie teintée
de regret de chacun à voir évoluer un si bel homme dans les couloirs.


-   Personne ne sortira
aujourd'hui, Viktor, fit-il pour clore la discussion qui ne mènerait à rien. Vaque à tes
occupations mais sois présent au repas.


-   Bien, mon oncle. J'avais
pensé à quelque chose
de plus radical...


Viktor s'élança dans l'eau, traversa la longueur à l'aide d'un crawl parfait avant de sortir pour
s'essuyer vigoureusement.


-  À propos, Viktor, dit Karl
qui lui tournait le

dos, tu préviendras le fossoyeur de Sang-Dragon.


Ton oncle Richard nous a quittés cette nuit. Son vieux cœur n'a pas supporté la chaleur de
cet épouvantable été.


Les muscles de Viktor se raidirent mais le garçon ne manifesta
aucune émotion, il se contenta de
hocher la tête puis disparut dans le couloir sombre.


Dans la piscine, les vieillards revinrent à leur somnolence pervertie
par d'antiques souvenirs. Souvenirs de conquêtes, souvenirs de pouvoir, souvenirs de morts.
Souvenirs de sang...


- Viktor ment, murmura Karl d'une voix pei-née. C'est la première fois...


Puis
son menton tomba sur sa poitrine décharnée,
et Karl von Brauhm s'endormit.
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Gabriel sécha sa Mortimer, entouré de deux autochtones carburant au blanc.


Une poignée de jeunes s'excitaient dans le fond du bar, squattant le billard électrique. Quelques vieux tapaient le carton autour de ballons de rouge. Dany s'affairait derrière son comptoir, l'air
occupé mais brassant beaucoup de vent pour peu de résultat finalement.


Il régnait une douce tiédeur dans le café, et
Gabriel
regarda dehors avec un certain désespoir. Les ombres semblaient s'être évaporées avec cette chaleur.


-  C'est toujours comme ça?
lança-t-il à per
sonne en particulier, connaissant
suffisamment
les cafés pour savoir que quelqu'un
allait relever
la question.


Bingo!


-  T'as pas connu 76, fils,
fit le type à sa gau
che, un petit vieux aux cheveux
blancs qui tom

baient de sous sa casquette de toile.


Ce couvre-chef élimé par l'ouvrage et le temps rendit l'homme sympathique à Gabriel. -C'était
pire?


-    M'en parle pas ! soupira l'homme. Les
vaches crevaient dès l'aube...


-    Exagère pas, l'René,
intervint le voisin de droite.


Celui-ci promenait sa bedaine comme un étendard, sous une gabardine marron clair, malgré la fournaise. Il
était arrivé sur une mobylette à peine plus bruyante qu'une cocasserie. Il
avait encore, d'ailleurs, son casque orange sur le crâne, sans doute dormait-il avec. Dans sa main,
il tenait un petit blanc, et Gabriel se demandait comment il faisait pour ne pas en renverser : il
se balançait sur ses talons comme un
homme pris de... euh, de boisson.


-  Mais c'est vrai qu'il faisait chaud.
Gabriel avait du mal à comprendre ce qu'il


disait niais fit un
sourire poli.


-    À Paris, avec un
temps pareil, les personnes âgées claquent comme ça ! Le cœur...


-    En 76, on en a eu
quelques uns, dit l'René en
lichant son blanc, mais pas beaucoup sur la


moyenne nationale. Faut dire qu'on a des vieux costauds, ici.
Suffit de s'hydrater correctement le gosier.


-   Y'en a beaucoup à
Sang-Dragon ?


-   De quoi ?


-      Des
personnes âgées, précisa Gabriel.
Deux vieillards coulèrent un regard suspi

cieux dans sa direction.


-  T'es
bien d'Paris, toi ! s'écria l'René. Des

personnes âgées ! Tu peux pas dire des vieux,

comme tout l'monde !


-  D'accord, des vieux, convint le Poulpe.

L'René désigna son verre vide à Dany.


-  Comme partout, j'suppose. Quoique, avec
la Forteresse, on doit faire monter
not'moyenne.


Gabriel acquiesça quand Dany avança la main vers son verre.


-    La Forteresse? releva-t-il. C'est un hôpital?


-    Une maison de
retraite pour boches pleins aux
as ! Y'a que ça, là-haut.


-    Faut r'connaître qu'ils sont discrets, dit
l'autre.


À part son balancement de métronome, il semblait figé.


-    C'est vrai, comte,
convint l'René. Y viennent pas nous emmerder, sauf le jeune. Çui-là, j'iui laisserais pas
mes petites drôlesses à garder, bon Dieu ! Il est du genre à te les rendre
engrossées, avec la gueule
d'ange qu'il a !


-    Dis pas de
conneries, René, s'avança Dany avec
la bière de Gabriel. Viktor est un garçon


gentil et serviable. T'en connais beaucoup, qui accepteraient de
bosser dans une maison de retraite
avec tous ces vieux séniles ?


-  N'empêche
que c'est aussi un Boche !


Sur
cette déclaration aux accents peu amicaux,
l'René vida son verre, claqua une pièce de dix sur le zinc et sortit en effleurant la visière de sa
casquette.


-  Faut pas faire attention à René, dit Dany à
l'adresse de Gabriel. Deux de ses frères sont
morts dans un camp de concentration,
alors...


Le Poulpe hocha la tête en silence. Une idée un peu vague se
formait dans son esprit. Sophie croyait au prince charmant et Viktor était
beau comme
un dieu, un dieu nordique apparemment. Des princes teutons, il y en avait eu aussi ;
Siegfried,
Sigmund, sans parler de toute la tripotée de divinités plus belles les unes que les
autres.


Ça valait peut-être la peine d'aller poser une ou deux questions à ce Viktor...


Gabriel termina sa bière, se préparant
psychologiquement
à affronter la chaleur. Il payait sa conso quand il vit passer Jehanne à vélo.
Sans récupérer
sa monnaie, il courut à sa poursuite.


Elle
devait connaître Viktor.
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Lorsqu'il déboucha sur la place arborée de l'église, Gabriel jura en silence : aucune trace de Jehanne. Il l'avait eue dans son champ de vision jusqu'à ce virage à angle droit; le temps pour
lui de franchir la distance, la jeune fille avait disparu.


Il s'arrêta à l'ombre d'un arbre pour tenter de réfléchir en songeant fugitivement qu'il
aurait préféré affronter un commando musclé
d'étrons du Fondement national plutôt
que d'avoir à cogiter sous ce soleil de mercure.


Il
inspecta, sans bouger, les environs.


Son vélo ne se trouvait pas devant la grille et, à moins d'y être entrée avec, elle n'y
était pas. Restaient le parc et la petite venelle coincée entre l'église et le mur du cimetière.


Gabriel
opta pour le parc. Qui dit parc, dit arbre,
et qui dit arbre, dit ombre. Cela suffisait à son esprit de déduction fortement corrompu par la promesse d'un
degré en moins.


Effectivement, il y avait quelques arbres, disséminés, presque
esseulés dans leur isolement, sauf peut-être ceux du fond qui ombrageaient le cours paisible d'une minuscule rivière ou
d'un gros ruisseau. Sur la gauche, un
boulodrome où se mouvaient au ralenti
une demi-poignée de pa-pis. Sur la droite, un bâtiment aux volets clos.


Gabriel s'avança, l'air nonchalant, mais sentit les regards des
joueurs de pétanque qui suspendirent un instant leurs commentaires pour lancer


un coup d'œil à ce type qui, visiblement, ne savait pas quoi foutre de ses bras.


Après
quelques mètres, Gabriel aperçut le vélo de
Jehanne couché dans l'herbe, en plein soleil,
avant de découvrir la silhouette de celle-ci adossée contre un arbre, un
bouquin dans les mains.


À
l'ombre.


Pendant sa phase d'approche silencieuse, Gabriel en profita pour détailler plus en
avant la jeune fille. Il eut un bref pincement au cœur quand le visage de Cheryl se superposa un instant à celui de Jehanne mais le Poulpe dut reconnaître
que la beauté de son amie ne pouvait concurrencer
celle de la fille de Dany. Elle possédait
quelque chose que Cheryl ne détiendrait plus jamais d'une telle manière :
l'innocence de la jeunesse ainsi que sa flagrante provocation. Gabriel en ressentit un violent désir.


Doucement,
Gabriel, elle pourrait être ta fille !


Il se
pinça la cuisse avec force.


Pourrait, Gabriel, pourrait mais elle ne l'est pas...


-   Je sais au moins que
tu n'es pas un espion, fit alors Jehanne. Ils savent marcher sans bruit, eux.


-   Je le fais peut-être
exprès, non ?


Elle le dévisagea en tournant la tête, posa
sur lui ses yeux d'un vert
rendu rafraîchissant par l'ombre ambiante.


Comme ce vert luisant d'Irlande, songea Gabriel en pouffant.


-   Qu'est-ce qu'il y a de drôle?


-   Tes yeux, dit
Gabriel. Et
il lui expliqua.


-   Qu'est-ce que tu lis
?


Elle montra la couverture du bouquin d'un air ingénu.


-  Citadelle de
Saint-Exupéry.


-   Quelle coïncidence !
s'exclama le poulpe en s'asseyant en face de Jehanne. Je suis en train de le lire moi aussi.


-   Je sais, c'est le
tien, répondit-elle avec un sourire
désarmant.


Gabriel arracha un brin d'herbe et se mit à
le mâcher.


-  C'est une habitude
d'emprunter les affaires
des clients de ton père?


Jehanne
haussa les épaules.


-   Quand les clients
sont bizarres, oui.


-   Bizarres comment?
Comme Viktor?


-   Qui t'a parlé de lui? demanda-t-elle avec
une violence qui surprit Gabriel.


-   Tu sais, dans les
cafés...


Elle l'observa, les paupières à demi closes, regardant
ailleurs, l'air de rien, mais elle remarqua deux ou trois coups d'œil dans sa
direction.


-  Je suis désolée pour tout à
l'heure, dans le
cimetière.


Gabriel
hocha la tête.


-  Je pense que je peux
comprendre ton désir
de vengeance.


Elle
continua de le regarder sans mot dire puis se jeta à l'eau.


-   Qu'est-ce que tu
demanderais pour venger Sophie?


-   C'est une idée fixe
mais, je te le répète, je ne
suis pas un tueur.


-   Mais si tu en étais
un ?


Elle
lui décocha un sourire charmeur... et charmant.


-   Des pièces d'un
M-25B.


-   Ah ! Un Polikarpov
M6 ! Quel type? 5, 10 ou 17?


La stupeur fit ouvrir de grands yeux à Gabriel, tandis que sa
mâchoire inférieure rejoignait ses genoux.


-   Tu t'y connais en
avions ? s'ébahit Gabriel.


-   Un peu,
répondit-elle modestement. Je préfère la grande époque de l'Aéropostale. Ça, c'était de l'aventure ! Mais mon grand-père a
fait partie d'une Brigade
internationale en Espagne, et il m'a
au moins raconté des milliers de fois les envolées de l'aviation républicaine.


-   D'accord, fillette, je suis impressionné, convint Gabriel. Maintenant, parle-moi de Viktor.


-   Pourquoi ?


-   Quelque chose me dit
qu'il était en rapport avec
Sophie.


Jehanne posa le bouquin dans l'herbe, replia ses jambes pour les
enserrer de ses bras et posa son menton sur ses genoux. Pas un instant, elle ne songea qu'elle
offrait la vue de son intimité à un Gabriel qui essayait désespérément de
reprendre le
contrôle de ses yeux pour s'intéresser aux paroles de la jeune fille.


-  C'est un garçon qui travaille à la maison de

retraite qui se trouve à la sortie du village, sur la

colline. Sophie et moi l'avons rencontré un soir,
dans les bois autour de la
Forteresse. On avait
l'habitude d'y aller se promener. Là, on était

sûres que les crétins du village ne viendraient

pas nous emmerder.


Elle
gardait les yeux baissés sur ses chaussures de toile, sa voix s'était tendue;
Gabriel avait l'impression qu'elle parlait
sans reprendre son souffle.


-  On a vite sympathisé. C'est
vrai qu'il n'est
pas comme les autres. Il est tendre,
attentionné

et... beau. C'est assez rare comme mélange.


Jehanne se tut et essuya une petite larme qui perlait parmi ses
taches de rousseur.


-   Vous l'avez vu
souvent?


-   Non, c'était il y a à peine un mois. Je
n'ai pas eu le temps de le rencontrer une
deuxième fois. Mais Sophie, oui. Elle
était raide dingue de lui, elle m'en
parlait tout le temps sans pour autant
me donner des détails. D'après ce qu'elle m'a dit, le grand soir devait se dérouler cette nuit-là...


-   Le grand soir ?


-   Oui, la première fois. Sophie devait être couronnée rosière de Sang-Dragon. Chaque année, une fille de dix-huit ans, vivant au village
et vierge, est élue par ses consœurs. C'est une vieille tradition. C'est en même temps la fête des écoles, l'occasion pour tout le monde de s'amuser ensemble un après-midi, et on finit par un banquet
et un bal dans le parc.


-  Ça a l'air plutôt sympa, dit Gabriel en fer
mant les yeux.


Autant pour se concentrer sur les mots de
Je-hanne
que pour s'ôter la tentante vision de son petit sexe.


-  Mais il y a une autre
tradition que peu de
monde connaît, poursuivit Jehanne.


Nous y
voilà...


-  Je suppose que ça nous
arrange de la suivre,
celle-ci. La rosière, si elle encore vierge, doit

perdre sa virginité dans la nuit qui précède le

couronnement...


Gabriel
ne put retenir un sifflement de surprise.


-  Sophie avait décidé que ce
serait Viktor qui
lui prendrait son pucelage mais il
n'a pas pu ve

nir, et c'est quelqu'un d'autre qui s'en est chargé.


Un
sanglot jaillit de la gorge de Jehanne.


Gabriel s'approcha d'elle et lui passa un
bras autour
des épaules. Il s'était toujours trouvé con en face d'une fille en pleurs, et cette
fois-ci ne dérogeait pas à la
règle.


-  Pourquoi n'a-t-il pas pu
venir? demanda-t-
il doucement.


Jehanne renifla et se pelotonna contre sa poitrine. Le
Poulpe en eut toutes les extrémités frémissantes, malgré la situation.


-  Un des pensionnaires de la
Forteresse a eu
une crise de je ne sais quoi la même nuit. Le
vieillard n'est pas mort mais Viktor n'a pas
pu sor
tir avant l'aube. Je l'ai vu à ce
moment -le café
ouvre très tôt les jours de fête. Il m'a demandé


de l'excuser auprès de Sophie. Il nous a donné rendez-vous pour le
lendemain soir mais, avec la mort
de Sophie, ce n'était même plus la peine d'y penser.


Un
silence s'installa et s'éternisa.


Jehanne se faisait de plus en plus lourde sur la poitrine de Gabriel.


Ce dernier essayait de ne pas répondre au bouillonnement de la jeunesse qu'il percevait à travers sa peau. Il déposa un baiser dans les cheveux blonds de la jeune fille mais s'interdit
d'aller plus loin. Avec précaution,
il écarta Jehanne.


-  Doucement, fillette, ou je
ne réponds plus
de rien, murmura-t-il.


Jehanne releva vivement la tête, un éclair fugitif
zébra ses pupilles. Elle se rejeta en arrière.


-  Qu'est-ce que tu crois,
Poulpe? fit-elle d'une

voix dure. Que tout t'est dû parce que tu as une
belle gueule?


-  Je ne parlais pas de toi mais de moi.
Gabriel ouvrit les mains et lui décocha un


sourire désolé.


Puis ils
éclatèrent de rire ensemble.


Il y avait une étonnante lueur de reconnaissance dans les yeux de Jehanne.
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-  Qu'est-ce qu'il fait exactement,
ce Viktor, à
la Forteresse ? Il est infirmier?


Jehanne, prenant subitement conscience de ce que sa position pourtant innocente
provoquait chez le Poulpe, étala les jambes
et étendit sa robe qui s'arrêtait
au-dessus de ses genoux.


-  Pas vraiment, non. D'après
ce qu'il nous a

dit, à Sophie et à moi, il est le petit-fils d'un des
pensionnaires. Von Braun ou un truc dans ce
goût-là. À la demande du vieillard, il est
venu
d'Allemagne pour travailler. Une
histoire d'héri
tage. Il fait les commissions personnelles, le
courrier, le journal et tout ce qui peut
intéresser
des vieux.


Elle
fronça les sourcils.


-   C'est vrai que depuis
la mort de Sophie, je ne l'ai pas beaucoup vu au village. Il n'est même pas venu à l'enterrement...


-   Est-ce qu'il y a des
pensionnaires de la maison de retraite qui descendent à Sang-Dragon?


Jehanne
secoua la tête.


-   À quoi tu penses ?


-   Un peu trop tôt pour
le dire, fit Gabriel. Je ne le sais pas vraiment moi-même. Parle-moi de la Forteresse. Drôle
de nom pour une maison de retraite,
non ?


-   Sûr, mais j'en
ignore l'origine. Faudrait que tu demandes à René ou au comte. Tu les connaisse crois.


-Le comte?


-  Oui,
c'est le comte de Sang-Dragon. C'est

un vrai sang-bleu.


Gabriel
ricana.


-   D'après ce que j'en
ai vu, ce serait plutôt du sang
blanc !


-   La Forteresse porte
bien son nom, reprit Je-hanne après un éclat de rire. Il faut montrer patte blanche pour pouvoir y entrer. Il y a
toujours deux gardes au portail.


-   Ils ne sortent donc jamais? Ça paraît incroyable.
Ils ne vont même pas à l'enterrement de l'un des leurs? Ils les rapatrient en
Allemagne?


-   Ils ont un cimetière
privé à la Forteresse. C'est le Papi qui va creuser les tombes.


-   C'est le fossoyeur?


-   Plutôt le cantonnier
de Sang-Dragon mais il s'occupe
aussi de creuser.


Gabriel se leva pour chasser les fourmis, les
vraies
et les fausses, qui avaient profité de son inattention pour envahir ses longues jambes.


-   Tu veux pas m'en
dire un peu plus, Poulpe?


-   Gabriel, fillette.


-   Jehanne, Poulpe.


-   Non, fillette, fait trop chaud. Je ne sais
même pas si ce que je pense est valable.


-   Dis-moi, je vais
t'aider.


Gabriel considéra la jeune fille, pesant le pour et le contre. Il
l'aimait bien, se sentait attiré par elle, attiré physiquement et intellectuellement. S'il ne faisait pas attention, il allait se
mettre à la draguer pour de bon.


Pourtant, un sentiment lui conseillait de ne pas trop lui faire confiance, non pas qu'elle
n'en fût pas digne, mais il sentait
que c'était le genre de fille à
plonger la tête la première dans les em-merdements. Parce qu'elle ne supportait pas que quelqu'un ait pu
décapiter sa meilleure amie.


Réaction tout à fait normale et saine, songea Gabriel.


N'empêche, il n'avait pas envie d'une midinette dans les
tentacules, toute charmante fût-elle. Enfin, pas pour résoudre cette histoire
louche...


-    Non, pas encore.


-    Oh, je vois !
fit-elle, dépitée. Tu n'es peut-être pas un vengeur mais tu n'es pas non
plus Superman. Tu auras
besoin d'aide.


Elle bondit sur ses pieds, embrassa rapidement Gabriel sur le coin des lèvres et courut rejoindre sa
bicyclette. Elle l'enfourcha et, avant de
démarrer comme une bombe, elle lui cria :


-    «M*aimer, d'abord,
c'est collaborer avec mou » Chapitre LV, page 191. Salut, Poulpe.


-    Salut, fillette.


Gabriel se saisit de l'édition de poche de Citadelle et la feuilleta
jusqu'à la page citée. Il lut le chapitre en entier et, bien que le trouvant beau, n'y vit aucun
rapport avec la situation.


-  C'est le problème avec ce
bouquin, dit-il.
On ne peut pas prendre un extrait
pour illustrer,
c'est un tout.


Il se dirigea lentement vers le café, encore tout plein de la présence de Jehanne. Il avait
envie


d'une bière fraîche. Avec un peu de chance, le comte serait toujours là.


Machinalement,
ses doigts tournaient les pages du livre
quand ses yeux tombèrent sur une phrase
qui lui sauta au visage. Par jeu, il la lut à voix haute :


- « Courtisanes et guerriers ivres font quelquefois de la
lumière. » Chapitre LVIII, page 208.


Un peu lâche, il s'interdit de lire le passage pour y découvrir qu'il n'y avait
effectivement aucun rapport. Il fourra le
bouquin dans sa chemise et, les mains dans les poches, poursuivit son chemin en sifflant joyeusement.
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Le comte était parti, et Dany se trouvait seul dans son bar à
remplir ses stocks en prévision de la soirée -une vingtaine de jeunes squattaient toujours le bar à partir de vingt et une heures
jusqu'à la mi-nuit passée, à boire,
à jouer au flipper ou au billard installé
dans une arrière-salle.


Gabriel en profita pour assécher deux mousses bien
fraîches avant de filer à la mairie. Le cuir des sièges de la décapotable devait
avoisiner les cent cinquante degrés, et il préféra affronter à pied les quelque cinq cents mètres.


Lorsqu'il arriva devant la mairie, il n'avait plus un poil de sec, des lumières dansaient devant
ses yeux, des lumières floues. Il
s'engouffra dans le bâtiment public
avec une rapidité qui dénotait


l'urgence de s'ombombrer. Là, un froid presque polaire en comparaison le saisit, lui
fichant la peau de coq.


Il s'avança devant le long comptoir et fut obligé de se pencher par-dessus pour découvrir la secrétaire de mairie a moitié avachie.


-    Bonjour, salua-t-il
avec un grand sourire.


-    Oh, bonjour, monsieur
! Que puis-je pour vous
aider?


Gabriel se rinça l'œil dans le décolleté plongeant, dissimulant à
peine les seins ronds libres de tout carcan. Cette vision le rassura : il ne tournait pas satyre.


-  Je suis journaliste à Libération, dit-il en

montrant une carte de presse finement œuvrée

par Pedro. Etienne Ducos.


La
secrétaire poussa un soupir peu engageant.


-    J'ai déjà dit tout ce
que je savais à vos collègues, monsieur Ducos, c'est-à-dire, rien.


-    Pardon ? fit
innocemment Gabriel en haussant
un sourcil.


Ils se
dévisagèrent un instant.


-  Oh, vous voulez parler de
cette terrible af
faire ! Je ne m'en occupe pas, ce n'est pas de

mon ressort.


Un soulagement intense décrispa les traits de la secrétaire qui se leva pour faire face
au Poulpe. La pointe de ses seins se cogna
sur le rebord du comptoir et se dessina sous la toile de la chemise.


-  Vous me rassurez. Ce n'est pas pour criti
quer, mais tous ces journalistes ressemblent à


des chacals
lorsqu'ils se précipitent comme ça sur l'événement.


-   M'en parlez pas !


-   Que puis-je pour
vous, monsieur Ducos ? Le
regard qu'elle lui offrit suggéra qu'elle


pouvait beaucoup, et pas seulement dans un domaine^ administratif.


-  Etienne, je vous en prie, corrigea Gabriel

avec un sourire charmeur.


-D'accord. Moi, c'est
Sylvie...


-  Enchanté de faire votre connaissance.
Un petit silence passa entre eux.


Le Poulpe sortit un petit calepin de sa poche et l'ouvrit pour prendre des notes.


-   Voilà, dit enfin
Gabriel, je vous explique : je suis en train de faire un reportage sur les cimetières privés et
j'ai entendu dire que la maison de retraite de Sang-Dragon possédait
l'autorisation d'enterrer ses propres morts dans un espace réservé. Pouvez-vous
me le confirmer ?


-   Sans aucun problème,
Etienne. C'est un des plus anciens instituts de la région, acheté par des
Allemands dans les années 50 et à l'usage unique de leurs compatriotes. Le
microclimat de La Rochelle et de ses environs est bon pour eux, dit-on.


Gabriel
s'accouda et continua d'écrire. -Et le cimetière?


-  Le directeur de la maison
de retraite, Karl
von Brauhm, est une grosse fortune
d'Allemagne.
Il a une telle phobie des étrangers
qu'il n'a appa
remment jamais mis les pieds
au-dehors. Ce sont
ses employés qui s'occupent de tout.


-  Et le
cimetière? insista Gabriel, tout sou

rire.


Sylvie passa la main dans ses boucles brunes
et s'appuya un peu plus contre le comptoir; ses seins menacèrent de jaillir de
l'échancrure, mais Gabriel ne le perçut pas comme une menace trop dangereuse.


-   C'est à cause de sa
peur des autres, dit-elle. Il a fait une généreuse donation à la mairie pour la réfection de l'église et la
construction d'un terrain de sport, ainsi
qu'à la préfecture pour obtenir l'autorisation. Vous n'ignorez pas
qu'en règle générale cette pratique est interdite mais avec de l'argent...


-   Nous sommes d'accord,
acquiesça Gabriel. Et qui se charge de l'entretien? Des employés de monsieur... - il
rechercha le nom dans ses notes - von Brauhm ?


Sylvie
secoua la tête.


-   Non, il faut un
contrôle de la municipalité à chaque enterrement, aussi c'est le cantonnier de Sang-Dragon, le Papi, qui fait office de
fossoyeur.


-   Ainsi que le prêtre
du village?


-   Euh, je crois qu'il
y en a un parmi les pensionnaires.


Gabriel
nota.


-  La partie délicate,
maintenant, dit-il. Pen
sez-vous possible que je puisse le
visiter afin de
prendre quelques photos pour
illustrer mon ar
ticle et aussi rencontrer monsieur
von Brauhm?


Sylvie grimaça.


-  Je crains que non, Etienne. Ils vivent hors
du monde, là-haut. Et pour entrer,
c'est tout un
cinéma. Vous savez comment les
villageois sur
nomment l'institut?


-Non.


-   La Forteresse. Pour
un peu, on pourrait plus croire à une prison qu'à une maison de retraite.


-   Diable !


Gabriel
referma son calepin.


-   Je vous remercie,
Sylvie...


-   Tout le plaisir est
pour moi.


 


-   ...Une dernière question cependant : où puis-je trouver le Papi ? À défaut de pouvoir
aller sur les lieux, son témoignage
alimentera mon article. v


-   À cette heure, vous le trouverez au camping, près du terrain de football. Il doit y
réparer une douche défectueuse.


Gabriel
se recula.


-  Merci beaucoup, Sylvie. Je
crois que je vais
rester deux ou trois jours à Sang-Dragon, c'est

un joli village.


Le
sourire de la jeune femme s'élargit.


-   Je peux vous faire visiter les coins pittoresques,
si vous voulez, Etienne?


-   Pourquoi pas ?
releva-t-il sur le pas de la porte. Au revoir, Sylvie, à bientôt alors.


-   À bientôt, Etienne...


II ressortit dans la fournaise, un sourire au coin des lèvres. Il
n'était pas mécontent de la rencontre. Il avait appris deux ou trois petits
trucs et, surtout, la connaissance de Sylvie lui


permettrait
de ne pas faire d'idioties avec Je-hanne. La
jeune fille était, sans aucun doute, plus attirante et plus intéressante que la secrétaire de mairie
mais...


...à son âge, on est fragile, et plein de rêves encore, pensa Gabriel. Donc, mon choix est
maintenant fait, si une opportunité plus
concrète se présente...
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À l'aide d'une télécommande qu'il n'avait jamais pu distinguer
d'une calculatrice -à tel point que, parfois, il se trompait quand il
faisait ses comptes-, Karl von Brauhm monta le son de sa chaîne hi-fi. Aussitôt, les accents
rageurs et païens du Gôtterdàmmerung(1)
se déversèrent des enceintes
invisibles, faisant trembler les vitres et vibrer son vieux cœur
nostalgique.


Karl se laissa aller dans son fauteuil et ferma les yeux, submergé par une vague de
réminiscences bien précises.


Août 1942. Chaleur de plomb sous le cuir de la casquette noire à
tête de mort. Le double éclair brille sous l'éclat du soleil, comme animé d'une vie propre. La
campagne verte et généreuse, des odeurs capiteuses d'une nature asservie.
L'Ober-gruppenfùhrer
SS von Brauhm admire, bien droit dans son uniforme, les futurs officiers du
Reich


(1) Crépuscule
des dieux.


défilant
dans la cour de l'Ordensburgen. Cinq cents
jeunes hommes, grands et blonds, en rangs parfaits, sous le regard froid du Reichfùhrer SS Heinrich Himmler. Karl
von Brauhm est fier de ce terreau humain qui part nourrir la terre patrie et
essaimer le grand rêve nazi hors de l'Allemagne libre : le Reichsland Burgund,
la terre d'empire de Bourgogne...


Mais la vision se brouilla brutalement lorsque la sonnerie du téléphone parvint à percer
les cuivres de l'orchestre.


Karl
coupa le son et décrocha.


-Oui?


-  Bonjour, fraùlein, répondit-il en fronçant lé
gèrement les sourcils.


Que
signifiait cet appel ?


-  Un
journaliste, dites-vous ? Comment se
nomme-t-il et pour quel journal
travaille-t-il ?


Karl griffonna sur une feuille posée sur son sous-main.


-  Vous avez bien fait, fraulein. Je vous remer
cie.


Il reposa lentement le combiné. Il demeura pensif de longues
secondes, ses doigts tapotant le bureau à l'aide du stylo. Ses yeux ne
quittaient pas ses notes, et son esprit ne parvenait pas à se faire une idée
claire de cela. Puis, reprenant le téléphone, il appela les renseignements,
obtint un numéro et le composa après avoir coupé.


Sonnerie.


D'une main distraite, il feuilletait un album de photos qu'il
gardait en permanence sur son bureau, afin de pouvoir se replonger dans les heures de grande gloire sans effort. Des clichés en noir et blanc remplis d'hommes en uniforme, des baraquements, un aigle sur un porche...


-   Pourrais-je parler à
Etienne Ducos, s'il vous plaît?


-  
Vous
êtes certaine?


-   Merci. Au revoir.


Pas
d'Etienne Ducos à Libération...


Karl von Brauhm raccrocha puis ordonna sèchement à Viktor, par la communication intérieure, de le rejoindre toutes affaires cessantes.
En attendant le jeune homme, il
sortit d'un tiroir un fin poignard où
la devise tristement célèbre s'étalait
en lettres de feux. Karl sourit.


Rien n'est vraiment changé, songea-t-il.
L'idéal est toujours en nous.


Un
bref toquement sur l'huis de chêne, et Viktor
entra dans le bureau, revêtu d'un short et d'une chemisette.


- Oui, mon oncle? s'enquit-il après avoir es
quissé un salut de la main.


Il se tenait presque au garde-à-vous, les
yeux posés
sur l'album de photographies que le vieil homme avait refermé à son entrée.


- As-tu eu tes précieuses photos ?


Karl considéra le jeune homme, négligeant la phrase mystérieuse
d'un battement de paupières -Karl avait l'habitude de sortir des répliques décalées
qu'il prononçait d'une voix grave et posée. Malgré la bonne forme et la force
éclatante, il ne ferait peut-être pas le poids en face du curieux. La description de la
femme avait été sans équivoque.


-  Viktor, il y a quelqu'un qui pose des ques
tions sur notre cimetière.


-  Humain ? Policier, peut-être...
Karl réprima un geste
d'agacement.


-  Un homme qui se prétend journaliste mais,
sans doute, plutôt un de ces juifs
qui nous tra
quent depuis cinquante ans.


Viktor resta sans expression mais, intérieurement, il se préparait déjà au combat. Sous
sa peau hâlée, ses muscles opérèrent une
relaxation imperceptible.


-  Prends Otto et Johan avec toi. Retrouve cet
homme et... raisonne-le.


Viktor
se raidit.


-  Ya, Obergruppenfiihrer !


Il tourna les talons et sortit, un fin sourire aux lèvres.


Le vieil homme apprécia la bouffée de plaisir
le
chavirant et qui perdurait encore dans son organisme usé. Un souffle divin venu
avec le claquement sec de
son titre.


Obergruppenfiihrer,
oui, je le suis toujours...


Il s'aperçut alors qu'il s'entaillait
doucement les
avant-bras de ce poignard offert par le Fuhrer en personne.
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Dans
l'espoir de tomber sur le comte mais sans y croire, Gabriel repassa au Ver
Luisant. Bien entendu, il n'était pas là.
Il s'apprêtait à se remettre en route
pour rencontrer le Papi. Seulement
la vue d'une Mortimer que Dany brandissait
d'un air convaincant et convaincu le retint. Entre l'opportunité de se
rafraîchir le gosier et celle de plonger
dans la fournaise aunissienne, il n'hésita pas.


Avec un grand sourire, il s'installa sur un tabouret. Il versa la
bière dans son verre et but une gorgée qu'il conclut par un ah ! de bonheur.


L'après-midi était bien entamé mais Gabriel avait l'impression de ne pas avoir
vraiment avancé dans ses recherches. Il avait
la certitude que tout allait s'accélérer lorsqu'il rencontrerait le
dénommé Viktor ou qu'il irait faire un petit tour
à la Forteresse. De nuit, bien évidemment.


-  Alors,
ça avance, ces recherches ? lança

Dany.


Gabriel haussa les épaules. Il voyait bien
que le limonadier ne croyait
pas aux raisons de sa présence à
Sang-Dragon mais, par discrétion, il n'abordait
pas le sujet de plein fouet.


-    Bof... J'ai bien
rencontré une ou deux personnes mais elles se méfient des étrangers.


-    C'est toujours comme ça à la campagne, compatit Dany. Quoique en ville, c'est plutôt le contraire.
M'est avis qu'il faudrait un juste milieu.


Gabriel acquiesça et termina son verre. Il ne protesta pas quand
Dany le resservit.


-   J'ai trouvé les traces d'un fauteuil
roulant près de la tombe de votre
bienfaiteur.


-   J'vois pas qui ça peut être... Y'a pas de
vieillards en bicyclette ici, à part certains des pensionnaires de la Forteresse. Faudrait demander au Papi.


-   Je sais, oui, mais,
en route, je suis tombé dans comme qui dirait une embuscade.


Il leva
son verre en guise d'illustration.


-   C'est une coutume
locale.


-   Ça fait longtemps que
vous êtes installé à Sang-Dragon?


Dany
secoua la tête.


-  À peine cinq ans. Avant, j'avais un snack

sur la côte vendéenne. Mais j'en avais un peu
marre des saisons et puis ma femme
avait besoin
de se poser. J'aurais mieux fait de
rester là-bas :

elle s'est tirée avec un représentant en café.


Gabriel le plaignit en silence et songea à
sa Cheryl
qui devait se consoler au moins avec un jeune loup des shampooings. Quels que soient les métiers, il y a
toujours de ces itinérants à vouloir piquer
la femme d'un autre.


-   Vous savez des choses
sur la Forteresse?


-   À part qu'on ne voit
jamais leurs vieux, pas grand-chose.
J'ai entendu dire qu'elle avait été rachetée dans les années cinquante par un
ancien officier de l'armée allemande. La
baraque a été le siège de la Gestapo pendant la guerre. Faut demander à René pour ça. Il était déjà ici,
à


l'époque. Ou au
comte. Ce sont les deux plus grands bavards
de Sang-Dragon, toujours fourrés chez moi.


Gabriel fit un
panoramique sur la salle vide.


-  Enfin,
presque toujours, corrigea Dany.
Gabriel termina sa bière puis demanda la


route du terrain de
sport.


-   Vous longez le
cimetière et vous prenez à gauche, après le monument aux morts. Vous pouvez pas
vous tromper : il y une grande baraque au coin, entourée d'arbres. C'est la Citadelle,
elle est habitée par des excentriques. On les voit jamais, eux aussi, mis à
part Edmond qu'est conseiller municipal.


-   Eh ! Vous aimez
donner de drôles de noms à vos maisons, ici ! Y'en a d'autres comme ça?


-   Hormis la Citadelle
des Darnaud et la Forteresse
des Allemands, non. C'est quand même pas
mal. Bien utilisé, ça pourrait attirer le touriste, avec les vrais
châteaux.


-   Beaucoup de vieilles
pierres pour un petit village, marmonna Gabriel en sortant.


La chaleur lui tomba dessus, comme la vérole sur le bas-clergé
vendéen. Il regretta de n'avoir pas emporté du carburant pour la route, et il n'avait pas le courage de retourner au frais. Sa décision de monter au terrain de sport en serait bien
entamée.


Comme indiqué, il emprunta la route et sortit de Sang-Dragon en laissant la
Citadelle sur sa gauche -en fait, la seule chose qu'il en vit fut le portail où
la coiffe grelottée d'un bouffon


semblait annoncer
la couleur de l'endroit, aux dires de Dany.


L'aire de sport, ou, plutôt, le complexe sportif car, en plus d'un terrain de football, il
y avait aussi deux courts de tennis,
brûlait sous le soleil, sans une
ombre. Un petit parking vide se trouvait devant et, à l'autre extrémité, les vestiaires et la buvette. Sur le côté, un camping exhibait quelques
caravanes et des tentes de toutes les couleurs.


Mais se dégageait l'impression du dernier matin du monde. Pas un pet de vent, pas un bruit, pas un
mouvement.


Gabriel se gara sur l'emplacement de cailloux blancs. Il hésitait à descendre, oscillant
entre l'envie d'attendre le Papi et celle de se réfugier au Ver Luisant quand il remarqua une 4L blanche stationnée
près des vestiaires.


- Pas le choix, Poulpe...
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Otto conduisait la grosse Volvo. Il y
faisait frais,
merveille de la climatisation. Ses lunettes lui composaient comme d'immenses
yeux noirs et brillants. Sur le siège du mort, Viktor observait les alentours
avec un regard de prédateur. Derrière, Johan, affalé sur la banquette, s'évertuait à faire craquer ses jointures.


-
Arrête ça ! ordonna le jeune homme.


Le gorille, il ne lui
manquait que les poils et


le faciès,
s'immobilisa, sans aucune expression sur le visage.


-    Qu'est-ce qu'on cherche, Mein Herr? demanda
Otto.


-    Un fouineur.


Il leur communiqua rapidement la description
faite par la fraiilein de la
mairie.


-    Que doit-on en faire
?


-    Le corriger.


Otto hocha la tête, un léger sourire au coin de ses lèvres
inexistantes. Il aimait corriger les gens même si, depuis qu'il travaillait à
la Forteresse, il n'avait eu guère l'occasion de dispenser ses bons conseils.
Mais il ne se plaignait pas : bien payé, chambre individuelle et, de temps en
temps, une fraiilein à dépuceler. Non, il ne regrettait pas son poste de gardien de
nuit chez Ford, à Munich.


-  Mein
Herr, fit Johan en se redressant, je
crois que c'est notre homme là-bas.


Viktor tourna la tête dans la direction désignée par la main du nervi.


Sur le terrain de sport, le fouineur
marchait tranquillement, ses
bras mous orchestrant une démarche souple.


-  Très
bien, agissons promptement, mes
sieurs, et pas de bavure. Juste une leçon.
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Gabriel se retourna au crissement de pneus sur les cailloux : une Volvo noire venait de piler à dix mètres dans son
dos. Il s'arrêta.


Deux hommes jaillirent de la voiture, tandis qu'un troisième, plus posément, en
sortait, comme s'il devait manifester sa différence d'avec les deux malabars en
costume-cravate sombre.


De sa place, Gabriel les voyait parfaitement,
et il ne s'étonna guère de
reconnaître le plus élancé des trois :
grand, blond, belle gueule.


Le
fameux Viktor.


Il avait fini par entendre dire que Gabriel
le cherchait -le téléphone
paysan n'a rien à remontrer à celui des Arabes-, et venait de lui-même à la rencontre du Poulpe. Cela permettait de
gagner du temps.


Gabriel détendit ses muscles. Ces gars-là, vu leur air, ne
venaient pas forcément pour discuter le bout de gras mais plutôt pour taper
dedans. Autant être sur ses
gardes.


-  Bonjour, fit-il quand ils furent à trois mètres.
Vous êtes Viktor?


Celui-ci s'immobilisait net mais pas comme pétrifié, c'était
plutôt la finalité de son mouvement. Que Gabriel posât une question à ce moment-là
ne fut qu'une coïncidence. Viktor avait prévu de s'arrêter ici et maintenant.


-  Oui..., fit-il. Question : morphologie, lon
gévité, date de mise en service ?


Les deux autres, eux, poursuivaient, se positionnant à droite et
à gauche du Poulpe.


Gabriel fronça les sourcils. Il avait déjà entendu cette phrase
mais où? Il la rangea pour y repenser plus tard. Cela avait peut-être de l'importance.


-  Etienne Ducos.


Il regarda à droite
puis à gauche.


-  Vos armoires à glace me
cassent la gueule
tout de suite ou elles attendent encore un petit

peu ? demanda-t-il dans une légère tentative

d'humour.


En vain : Viktor ne remua pas un cil, il se cantonnait à
poser ses yeux d'un bleu à insulter un ciel norvégien sur Gabriel.


-  Quelqu'un m'a dit que vous
connaissiez la

jeune Sophie, lança le Poulpe. Que vous aviez
même rendez-vous avec elle, la nuit
de sa mort?


Un muscle tiqua enfin sur la joue de Viktor. Puis il secoua la
tête d'un air désolé.


-  Nous sommes ravis de î 'avoir rencontré.
Le coup surprit Gabriel qui
fixait le regard de


Viktor : il l'atteignit en plein dans l'estomac, lui coupant le souffle et
le pliant en deux. Il se déplaça
un peu sur sa gauche mais le deuxième nervi le cueillit d'un poing lourd, telle
une masse, au menton. Des étoiles apparurent
dans son champ de vision. Il eut une
illumination, au propre comme au figuré.


Viktor venait de lui sortir deux répliques du film Blade Runner,
deux répliques de l'androïde Roy Baty, incarné par Rudger Hauer.


Gabriel se sentit perdre pied alors qu'un
troisième
coup, dans les côtes, envoyait une onde de douleur dans toute sa poitrine. Une
phrase jaillit spontanément de sa bouche grande ouverte :


-  Oh ! My God! It'sfull of stars...


Il tomba, ses genoux s'enfonçant dans la pelouse séchée par la
chaleur. Il vit arriver une semelle gigantesque dans son panoramique spatial mais ne put l'éviter
: il s'écroula à plat dos, avec la sensation que son visage se brisait en mille morceaux.


-  Eh ! Ça va pas? gueula
quelqu'un, loin der
rière lui.


Les coups s'arrêtèrent - ils avaient continué à lui labourer les flancs de la pointe de
leurs chaussures.


-  Partons, entendit-il Viktor ordonner à ses

hommes de pieds.


Le bruit d'une course précipitée lui fit ouvrir les yeux. Il vit
voler au-dessus de lui, tel le Dis-covery en déroute, un sabot.


Puis un
grand flash.


Rideau.
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Josie
regardait Gabriel, masse inconsciente allongée
sur le canapé. Pas moins vautré sur le piano
droit, Trouf-Trouf, le chat de la maison, observait cet étranger de ses billes bleues à moitié fermées.


Josie se tourna vers son aîné, debout près du rocking-chair,
un cahier entre les mains.


-  Tu es sûr que c'est lui, Bruno? chuchota-t-
elle à son adresse.


Il feuilletait le vieux cahier à la recherche du passage afin d'étayer
son impression. Quand il le trouva,
il sourit de triomphe.


-   Ecoute, maman : «Et
l'autre, un type costaud de presque deux mètres de haut et un rien ombrageux, avec des bras d'une longueur un
peu anormale. »


-   Mais c'est
impossible ! s'exclama Josie.


-   Regarde, ajouta
Bruno.


Il s'approcha et remonta doucement le bras de chemise : un
tatouage représentant un A encerclé apparut.


-   De toute façon, il
suffira de le lui demander quand
il sera réveillé, fit Josie.


-   Je crois pas que ce
soit une bonne solution. Tu as vu sa carte? Il se fait passer pour un certain Etienne Ducos.
C'était pas le nom du rédac-chef
de Manuel à Toulouse ?


-  Qu'est-ce qu'il fait ici ?
L'inconscient grogna et bougea un peu.


Sur son promontoire musical, le chat cligna des yeux.


Le rideau bougeait sous une brise chaude, il
faisait
pourtant agréablement frais dans la pièce. Juliette, dans un fauteuil, regardait, pour la énième fois, un épisode de Star Trek.


-   Moins fort !
râla-t-elle.


-   Tu nous emmerdes !
rétorqua Josie à sa fille.


Bruno jeta un coup d'œil à Gabriel et, comme
il n'y
avait aucune amélioration, il suivit sa mère dans la cuisine pour se servir une
petite bière. Avec l'été, il en traînait toujours quelques-unes dans le frigo.


-   Comment tu dis ? fit
Josie. Gabriel Lecou-vreur?


-   Oui, ou encore le
Poulpe. J'ai un copain qui connaît bien un de ses amis, un imprimeur. C'est lui qui m'a envoyé
ce cahier. D'après lui, Lecou-vreur serait une espèce de libertaire fouineur. Enfin, c'est mon copain qui le dit...


Josie
se pencha au-dessus de l'évier et souleva
le rideau pour regarder au-dehors.


-   Qu'est-ce qu'il fout, ton père? C'est toujours pareil, il dit qu'il en a pour cinq minutes
et il met deux heures !


-   Il est parti où ?


-   Chercher Serge. À
tous les coups, ils sont chez
Dany à boire une bière !


Un grognement, plus fort que tout à l'heure,
couvrit
les coups de phasers de Star Trek.


-   Maman, il se
réveille ! cria Juliette.


-   Ah, voilà ton père !


Elle
retourna au salon pour voir Gabriel se frotter les côtes en grimaçant. Il tenta
de s'asseoir mais n'y parvint qu'avec
l'aide de Bruno.


-  Merci, souffla-t-il.


Il les regarda puis fit un tour d'horizon de
la pièce.


-  Rassurez-moi : ce n'est
quand même pas les
vestiaires du terrain de foot ?


Josie
sourit.


-    Non, c'est Dédé, mon
mari, qui vous a ramené sans
connaissance. Ça va, votre tête? Si vous voulez, j'ai une pierre magnétique
pour vous soulager.


-    Maman !


-    Non, merci, M'dame,
dit le Poulpe. Je crois qu'une
bière me fera plus de bien.


Bruno tendit sa Corona à moitié vide que Gabriel sécha aussitôt.


-  Vous allez vous empoisonner
avec cette sa
loperie ! commenta Josie.


Gabriel
ne dit rien et se leva, un peu chancelant.


-  Comment se porte notre blessé?


Dédé apparut dans l'encadrement de la porte-fenêtre
après s'être battu avec le cordon permettant de tenir en tuiles les volets.


-  Merci de votre intervention. Je suppose que
c'était vous ?


-Josie t'a dit?


-  Non, fit Gabriel en montrant les sabots.
Josie fronça les sourcils.


-  Je leur ai balancé un sabot,
expliqua Dédé
en rigolant. Tu les aurais vus détaler ! Tu les

connais, ces types ?


Gabriel
secoua négativement la tête.


-  Jamais vus !


Il fit
quelques pas, plus assuré.


-   Et Serge ? demanda
Josie à son mari.


-   Introuvable.


-   Il est jamais là
quand on besoin de lui, celui-là!


-    Je crois que je vais
rentrer au Ver Luisant, dit
Gabriel.






-    Je vais te descendre en voiture, proposa
Bruno. Ça te va?


-  Très bien, remercia le Poulpe.
Et il sortit à sa suite.


Josie et Dédé allèrent se poster à la fenêtre de la cuisine pour les
regarder partir. Ils les virent franchir le portillon et monter dans la
voiture de Bruno.


-  Tu
sais qui c'est? murmura Josie avec un

brin d'espièglerie dans la voix.


-Non.


-  C'est Gabriel Lecouvreur, le Poulpe. Un re
dresseur de torts anarchiste.


Il la regarda avec de grands yeux, comme on dévisage un peu
certaines personnes dont la raison bat de l'aile.


Dans la rue, la voiture commençait à rouler. Bruno leur adressa un
signe de la main.


Juliette se glissa entre eux deux en leur passant les bras autour du cou. Elle tordit
la tête pour voir à son tour.


-  Ça,
un poulpe? s'exclama-t-elle avec une
moue peu convaincue. Moi, je trouve plutôt
qu'il
a une tronche de tanche...
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Lorsque Gabriel posa le pied sur la première
marche
intérieure du Ver Luisant, à la frontière exacte de la chaleur du dehors et la
fraîcheur du dedans, il y eut un grand flash dans sa tête, et l'éblouissement le
fit tituber comme un homme ivre. Le poids de la main lui tenant le bras pour le
soutenir disparut, et il dut s'appuyer au montant de la porte pour ne pas s'effondrer sur le seuil.


- Ça va pas, mon gars ? lui lança quelqu'un dont il ne put voir les traits.


À l'instar de celui de tous les consommateurs, son visage n'était qu'une bouillie
impressionniste, comme si le peintre de la
nature humaine avait confondu un honnête canon de rouge avec un caoua
coupé à l'opium.


Puis la lumière du flash se délita pour céder
la place
à l'ambiance sombre du Ver Luisant. Gabriel retrouva son aplomb et put
reconnaître les individus qui
le dévisageaient. Ils possédaient tous un
point commun : un air sourd d'inquiétude niché dans les traits, pour la
plupart, ridés de vieillesse.


Il y avait Dany, derrière son comptoir, un
torchon
sur l'épaule. René, le dos voûté, la bouche ouverte, la main tenant son verre en avant
de lui, comme
si c'était le contenant qui, dans un mouvement figé, avait voulu se précipiter pour
prévenir
la chute éventuelle. Et le comte, là, juste derrière René, et Gabriel se fit la réflexion qu'il


avait dû avaler un poids d'horloge pour se balancer ainsi. Et d'autres, qu'il ne
connaissait pas vraiment mais dont il
savait qu'ils étaient le limon vivant des bars de campagne : des petits
vieux, des hommes à la quarantaine en
soirée-retraite, des jeunes agglutinés autour des jeux mais aussi au comptoir, devant un demi, un pastis
ou un whisky.


Il
parla, croassa, enfin :


-  Si, si, ça va.


Il avait la sensation de mâcher un quotidien tout entier
plus le supplément sportif du lundi. L'horreur... Mais il s'enhardit.


-    Un coup de chaleur.
Je ne me suis pas méfié mais
votre soleil est traître...


-    C'est pas le soleil,
fils, précisa René en lui prenant
le bras pour le conduire au comptoir. C'est qu't'es pas habitué, c'est tout.
Moi, ça m'arrivait aussi quand j'avais vingt
ans.


Gabriel ne rectifia pas son âge : c'était
toujours ça de pris sur
l'existence.


-    Qu'est-ce qui vous
est arrivé, monsieur Du-cos ?
demanda Dany.


-    Je crois bien que je
suis tombé comme une masse.
Heureusement, une bonne âme m'a ramené
ici. Donnez-moi une bière, s'il vous plaît.


-    Une bière ! s'exclama
René. C'est pas prudent. Prends plutôt un petit rouge, ça te requinque un homme !


Le semblant de tension régnant depuis l'entrée de Gabriel explosa sous les éclats de
rire de l'assemblée; rire auquel se joignit de bon


cœur le Poulpe malgré la
douleur de ses côtes.


J'en ai au moins une de pétée..., songea-t-il. Puis il s'ingurgita
la moitié d'une Mortimer frappée façon viking -glacée comme un fjord, l'hiver.


Un brouhaha s'installa. Chacun retourna, qui
à son
verre, qui à sa conversation. La nouveauté provoquée par Gabriel était passée. Ce
dernier en profita pour se glisser entre René et comte.


-  Pourriez-vous me parler de la Forteresse ?
demanda-t-il directement.


Le comte s'écarta d'un pas du comptoir, vacilla sur ses talons -Gabriel faillit
commettre l'impair de le rattraper- et pivota d'une masse vers lui, son verre de rouge à la main. Bien qu'à
ras bord, il n'en avait pas renversé une seule goutte. Gabriel le félicita intérieurement de l'exploit.


-   La Forteresse ?
répéta le comte.


-   Des Boches !
grommela René.


-  Oui, insista Gabriel, que savez-vous d'elle?
Le comte considéra son verre, le porta à ses


lèvres puis se
ravisa.


-  C'est une vieille maison bourgeoise datant
d'avant la Révolution de 1789, commença-t-il.
Elle appartenait à la famille du maire.
Entre les

deux guerres, on lui a ajouté divers bâtiments :
une grange, une écurie, une remise.
D'où elle est
située, elle domine toute la
campagne, une au
baine pour les agriculteurs.


Il avait un débit clair, quoique lent, et n'eût été son teint, jamais Gabriel n'aurait pu
supposer qu'il était alcoolique.


-  Avec l'arrivée des Allemands...
-Putains d'Boches !


-    ...Elle fut réquisitionnée pour devenir le
QG de la région. Il y avait une activité assez marquée de la part de la Résistance. Et les autorités d'alors
se devaient de posséder un centre de
renseignements et de détention dans le secteur.


-    Pourquoi pas dans un
des châteaux ? fit Gabriel. J'ai toujours cru que les nazis avaient un penchant pour l'aristocratie.


Le
comte ne releva pas.


-  D'un point de vue
stratégique, la Forteresse
faisait l'affaire : elle avait vue
aussi sur la piste
d'atterrissage dégagée par la
Wehrmacht. Et puis,
les caves servaient de prisons et de
salles de tor

ture. La Gestapo s'y était installée, obligeant l'ar

mée régulière à se contenter d'un autre endroit. Il
s'est passé des choses terribles,
là-haut...


Il y eut un silence lourd, rehaussé par le
vacarme
sympathique des autres alentour, ainsi que du juke-box qui déversait Truganini du
groupe Midnight Oil.


-  Avec la fin de l'Occupation,
survenue après
le 8 mai 1945 -la poche de La
Rochelle descen
dait jusqu'ici-, les Allemands se rendirent, sauf
la section SS arrivée entre-temps et la
Gestapo.
Il y eut un véritable carnage. Ce fut un miracle
si la maison a pu être réutilisée plus
tard. On y

découvrit un charnier derrière la grange, plus de
deux cents corps, tous déjeunes
filles d'environ
vingt ans.


Comme Sophie ! s'exclama in petto Gabriel. Doucement, Poulpe,
précipitation et rapidité sont les deux mamelles d'une chute brutale...


-  Et ensuite ? insista-t-il sans brusquerie.


Il devinait le comte ému et troublé par ses réminiscences ; sans doute avait-il fait
partie de ceux exhumant les cadavres en
décomposition. Un frisson bien
compréhensible lui courut sur l'échiné.


-    En 1950 ou 51, un homme, Karl von Brauhm, haut officier à la retraite de la Wehr-macht,
vint acheter les ruines de la Forteresse pour
y construire un institut de repos pour des compatriotes fortunés.
L'affaire fit grand bruit car le nazi dirigeant la section SS s'appelait aussi von Brauhm. On croyait à un parent nostalgique.
Des recherches furent effectuées, on fouilla le passé pour découvrir que
l'officier nazi avait été tué dans l'assaut
mené par la Résistance...


-    Moi, je me souviens surtout d'un cadavre brûlé avec les insignes des SS, intervint René. Personne n'aurait pu dire si c'était le bon Boche
!


Gabriel se passa la main sur le front, brusquement en sueur.
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-  Et tombent les anges en feu.
La foudre les
entoure de ses éclairs, brûlante dans
les flammes
ardentes d'Orc.


Viktor battit la molette du Zipo puis le lança devant lui.


Il y eut un «whoufff» sourd, et une muraille de flammes s'éleva,
emprisonnant la voiture du fouineur.


Le jeune homme regarda dans la direction du terrain de football.


En revenant sur les lieux, il n'avait pas
été surpris
de l'absence du type, un certain Etienne Du-cos, journaliste à Libération, sa
carte de presse l'attestait. Mais, comme son oncle était sûr qu'il n'existait aucun
homme de ce nom dans ce canard, personne n'aurait à redire d'une complète disparition, non ?


-  Alors,
Viktor, avait ajouté l'Obergrup-
penfùhrer, tu vas terminer ton travail.


Et
Viktor obéissait.


La voiture, bientôt, ne serait plus qu'un tas de ferraille fumante et noircie. Quant au
type, il avait mis les voiles ou, plutôt,
quelqu'un l'avait ramassé, vu l'état dans lequel ses hommes de main
l'avaient laissé.


Mais Viktor ne se chagrinait pas de la disparition. Il savait, d'une manière
inexplicable, que l'autre allait
réapparaître pour un affrontement ultime.


Alors
les comptes se régleraient.


En attendant, il contemplait la voiture en feu, ne
pouvant se départir, malgré lui et malgré son éducation, d'une indéniable
sympathie pour l'inconnu.


- J'aime ceux qui
vivent en marge.


Puis il s'en retourna à la Forteresse pour fourbir ses armes. Il n'avait pas besoin de
courir. L'autre viendrait de lui-même se jeter dans la gueule de Fenrir, le dieu-loup nordique dévoreur du soleil.


Le soir
tombait lentement.


Chemin
faisant, il chantonnait :


«
Nuit silencieuse ! Nuit sacrée !


Tout
est calme, tout est brillant,


Seul le chancelier,
inébranlable dans la lutte.


Veille
sur l'Allemagne le jour et la nuit,


Et
toujours il prend soin de nous!


Nuit
silencieuse ! Nuit sacrée !


Tout
est calme, tout est brillant,


Adolf
Hitler est la fortune de VAllemagne,


Il
nous dispense grandeur, faveur et santé.


À
nous, Allemands, donne-nous la puissance ! »


C'était une sorte de Benedicite que les enfants «donnés à la patrie»
apprenaient dans les orphelinats,
au temps du Reich.


Viktor, lui, le tenait de ses oncles et le
chantait chaque soir.


Depuis
près de cinquante ans, maintenant...
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-    Karl von Brauhm,
poursuivait le comte, fit reconstruire
la Forteresse en y apportant une tonne de modifications pour que les pensionnaires aient tout à portée de main sans avoir besoin de sortir. Il réhabilita la grange pour en
faire une piscine. Elle communique avec la maison par une passerelle aérienne. La remise devint une annexe pour les bains, reliée, elle, par un
souterrain déjà existant. Quant à l'écurie, il la fit transformer en
mini-hôpital avec un personnel venu spécialement d'Allemagne.
D'ailleurs, tous les employés de la
Forteresse sont allemands.


-    On dirait que vous
les avez espionnés pendant les travaux ! dit Gabriel en se forçant à la plaisanterie alors
que son esprit remuait de sombres
pensées.


Le comte
rougit mais ne répondit pas.


-  Allez ! s'exclama René.
Dis-lui que c'est toi
qu'as fait les plans de cette saloperie de Forte
resse. Dis-lui que t'as pas résisté à
l'argent du
Boche !


Le comte rougit plus violemment et, chose incroyable,
arrêta de se balancer d'avant en arrière.


-    Oh ! René ! intervint
Dany. Un ton en dessous,
s'il te plaît.


-    Oui, c'est vrai, fit enfin le comte. Je
travaillais à l'époque pour un cabinet
d'architecture de La Rochelle, et
c'est bien moi qui fus chargé du
projet. Mais je ne savais pas que c'était pour ici. On ignorait même que
c'était Karl von


Brauhm qui nous commandait la besogne. On ne l'a su qu'après...


-   Ouais, c'est aussi
ce qu'ont dit les nazis à Nuremberg
à propos des camps ! lâcha René, plein d'amertume.


-   La paix, René, c'est
du passé, essaya de le calmer Gabriel alors qu'il était de tout cœur avec lui.


-   Le passé? s'étrangla-t-il presque. Putain,
'Tienne ! Moi, c'est tous les jours qu'ils
me manquent, mes frangins ! Et la
nuit, ils viennent gratter à mes fenêtres !


Il vida
son verre d'un coup nerveux.


-  Bonsoir !


Et il sortit, la casquette enfoncée sur les yeux, le dos encore plus
voûté qu'à l'ordinaire. Sur le seuil, il lança par-dessus son épaule.


-  Et oublie pas de lui parler de la tour, comte.
René disparut dans les prémices de la
nuit.
Dans le café, un silence gêné avait
succédé à


l'indignation de René, et personne n'avait le courage de reprendre le
cours des choses. Le sauvetage de la soirée vint de la jeunesse insouciante.


-   Un ange passe..., remarqua l'un d'eux.


-   Qu'on l'encule !
s'esclaffa un autre.


Un grondement de rire roula sous le
plafond enfumé, et chacun reprit ses
activités «baresques». Gabriel refit face au comte.


-  Vous ne pourrez jamais entrer dans la Forte
resse, dit ce dernier. Elle n'usurpe
pas son nom,
vous savez, mais, si vous avez
toujours l'intention
d'y aller, venez chez moi, vers dix
heures. Je vous


montrerai
les plans. Il y a peut-être un moyen pour
quelqu'un qui n'a pas froid aux yeux.


Gabriel acquiesça et remercia le comte. Il lui paya le coup.


-  Qu'est-ce que c'est que cette tour? ajouta-t-
il.


L'homme
avait repris son oscillation.


-  Nous en parlerons ce soir. Ou, plutôt, non :
je ne sais rien sur elle. C'est le seul bâtiment

dont je n'aie pas refait les plans.
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Sous la douche, Gabriel essayait de penser à tout ça mais ses
pensées ne parvenaient pas à se fixer sur
les informations apprises du comte. Il y avait comme un parfum frelaté
dans cette histoire, et il n'arrivait pas à mettre le doigt dessus. Il se dit
alors qu'il serait avisé de rencontrer le
cantonnier avant de se rendre au rendez-vous.


Il passa la main sur son flanc en grimaçant. Dans la
glace, il avait constaté les dégâts : un hématome immense se dessinait. Et, comble de
l'ironie mordante, il
esquissait les contours d'une carte d'Allemagne. Se palpant, le Poulpe espérait
n'avoir rien de cassé.


Il coupa l'eau et se sécha vigoureusement en évitant la meurtrissure. Que n'aurait-il
donné pour que Cheryl soit là à le dorloter de si exquise manière.


Un bruit ténu, provenant de la chambre, le figea.


Transformant sa serviette en une matraque molle, il poussa doucement la porte : la lumière de la lampe de
chevet ombrait plus qu'elle n'éclairait vraiment mais elle découpait nettement
une silhouette sur le parquet.


Gabriel bondit, sa matraque improvisée levée, et ne stoppa son
mouvement qu'au dernier moment.


-  Jehanne!


Elle était tranquillement accoudée à une commode basse.


-  Jehanne ? remarqua-t-elle.


Gabriel
fit un geste agacé de sa serviette.


-  Alors, Poulpe, poursuivit-elle ingénument

avec un grand sourire, tu te rafraîchis le tenta
cule?


Conscient
de sa nudité -d'habitude, cela ne lui
posait guère de problème en face de la gent féminine-, il rougit et dissimula
maladroitement sa virilité à l'aide de la serviette.


-   Qu'est-ce que tu fais
ici ?


-   Je venais aux
nouvelles. Il paraît que tu es tombé
à cause du soleil ?


Gabriel grogna.


-   Ouais, et il avait
une sacrée tendance à avoir la même gueule que ton copain Viktor !


-   Viktor?
releva-t-elle. Ce n'est pas mon copain.


Elle
fit quelques pas, les mains derrière le dos.


Gabriel la trouva terriblement attirante dans sa courte robe
laissant les épaules nues. Sous le tissu tendu, il devinait les deux globes
tentateurs. Il se passa une
main sur le visage et s'étonna d'éprouver un début de scrupule.


-  Tu peux te retourner? Que je m'habille

tranquillement?


Jehanne eut un sourire mi-coquin, mi-outragé. Elle semblait lui jouer
la scène de la pucelle effarouchée.
Mais elle se détourna quand même, dans un lent mouvement séducteur.


-   Un peu plus, fillette
!


-   Ce que tu peux être
pudibond ! grommela-t-elle en
obéissant.


Rapidement,
Gabriel passa ses fringues.


-  Beau bleu, siffla-t-elle. Grave?


Il leva la tête : il n'avait pas fait attention que la jeune fille
faisait face à un miroir. Il soupira.


-   Un cadeau de Viktor,
éluda-t-il.


-   Tu es un héros !
s'exclama Jehanne.


La gentille moquerie dans la voix fit prendre conscience
à Gabriel de ce que son attitude avait effectivement de fier-à-bras. C'était
fini, le temps des chevaliers
taisant leur douleur même avec trois pouces
d'une lance dans le corps.


-   Tu sors ? demanda Jehanne en le voyant
passer son arme dans sa ceinture.


-   Perspicace. Je vais
chez le cantonnier.


-   Tu ne sais même pas
où il habite.


-   Je demanderai en bas.


-   Tu veux que je t'y conduise? Si tu veux
bien...


Elle aurait évoqué de faire l'amour, elle
n'aurait
pas utilisé un autre ton. Gabriel la considéra : la petite moue qui retroussait sa
lèvre supérieure en un charmant sourire l'embellissait. Il ne résista pas à sa proposition.


-   D'accord mais, après,
tu reviens ici. O.K. ?


-   O.K. ! lâcha-t-elle
dans un grand sourire.


Aucun des deux ne fut dupe. Gabriel allait devoir sévir pour que
la jeune fille ne le suive pas chez
le comte puis à la Forteresse.
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Avec la venue du soir, une certaine
fraîcheur, toute relative, s'était installée, parant les poches d'ombre d'un accueil
appréciable, aussi Gabriel et Jehanne évitaient les flaques de lumière pleu-rées par les
réverbères, où perdurait une impression de fournaise.


Le village était quiet. Quelques couples, pour la plupart des
amoureux se tenant par la main, se dirigeaient soit vers le parc, soit vers le
Ver Luisant.


La nuit étant propice aux rapprochements, Jehanne enfouit sa
petite main dans celle de Gabriel ; celui-ci trouvant le contact plus
qu'agréable ne protesta pas.
Ses sentiments, à l'égard de la jeune fille,
étaient mitigés. Il devait avouer qu'il se sentait attiré plus que de raison par la sensualité,
l'innocence et la douce perversité qui émanaient de Jehanne. Ou la jeunesse...
Elle


accusait seize ou dix-sept ans, pas plus. Non, ce n'était pas le
nombre de printemps qu'elle avait enchantés de sa beauté, mais plutôt la fragilité qui se dégageait
d'elle ainsi qu'une certaine... pureté. Le mot gêna Gabriel, il n'avait guère
l'habitude de l'employer.


-   Je suis désolée.


-   Pourquoi ? s'étonna
Gabriel en tournant la tête.


Il but le profil de Jehanne alors qu'un éclat de lumière égarée le frappait.


-   Je t'ai fait du
rentre-dedans à l'hôtel.


-   Ça, tu peux le dire ! acquiesça-t-il sans
amertume.


-   Je ne voudrais pas
que tu croies que...


-   Ne t'inquiète pas, fillette. Je te
considère plus comme une petite sœur.


Menteur
!


-  Alors, tout va bien ! s'exclama-t-elle.


Ils remontèrent une ruelle en silence, seul le bruit de leurs pas
les accompagnant et, parfois mais lointain, l'aboiement d'un chien.


-  C'est au bout, dit-elle.


Gabriel hocha la tête. Un peu paumé quant à
Jehanne et ses sentiments, il s'assura instinctivement de la présence
de son parabellum. Il fronça les
sourcils : le fond de la rue semblait perdu dans un mutisme pesant. Une sensation
d'urgence déboula en lui. Il lâcha la main
de la jeune fille et saisit son arme.


-  Qu'est-ce qui se passe?
murmura Jehanne,
consciente elle aussi de quelque
chose d'étrange.


-  Je ne sais pas, répondit
Gabriel sur le même
ton. C'est cette porte?


Jehanne fit non d'un doigt et désigna un
petit battant
à peine entrebâillé dans un renfoncement. Un rai de lumière jaune en relevait
nettement les contours.


-  Reste ici ! ordonna Gabriel sans réplique.
Le pistolet au poing, le dos
légèrement voûté,


il s'approcha de la porte entrouverte. D'abord, il n'entendit aucun
bruit puis vint s'échouer à ses oreilles une rumeur précipitée. Il affermit sa prise sur le
parabellum.


On
s'agitait là-dedans. Une voix monta :


-   Où a-t-il bien pu les
planquer? Puis une autre :


-   Regarde sous le
matelas !


Alors
que la première s'exprimait sans accent,
l'autre, elle, émettait des intonations gutturales caractéristiques :
l'homme était d'origine allemande.


-  On aurait dû attendre avant de le saigner !
reprit la première.


Gabriel bondit. Son pied percuta la porte qui s'ouvrit en grand pour claquer contre le
mur d'où elle rebondit violemment.


Gabriel eut juste le temps de voir deux individus -les nervis de l'après-midi- en
train de fouiller sans délicatesse avant
que la porte ne se referme et que la clenche ne tombe. Il jura et s'élança, l'épaule en avant. Elle résista au premier
assaut mais le bois creva sous le suivant. Le
Poulpe ignora la douleur perçant son flanc.


Il fit
irruption dans la pièce.


Par la fenêtre du fond, les deux hommes s'enfuyaient. Un vieil
homme était étendu sur la terre battue.


En deux enjambées, Gabriel sauta par la fenêtre, à la suite
des assassins du cantonnier : un coup d'œil lui avait suffi pour constater que
toute vie
avait fui par la plaie béante ornant la gorge d'un collier sanguinolent.


Il atterrit dans un jardin sombre, au sol asséché par la chaleur.


La silhouette des deux hommes se découpait sur la masse encore
plus ténébreuse qu'eux d'un bosquet. Ils couraient l'un à côté de l'autre, sans
jeter un
regard sur leur poursuivant.


Gabriel
remonta le jardin, tenté de tirer.
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Jehanne passa la tête dans l'entrebâillement de la porte crevée, les mains posées de chaque côté
des montants.


Il y avait eu ce grand bruit quand le bois s'était brisé, puis des
bruits de pas rapides comme un début de course.


Avant d'entrer, elle fit un tour d'horizon de la pièce. Son regard
s'attarda à peine une seconde sur
l'homme par terre -le cantonnier avait dû prendre
un mauvais coup de ses agresseurs ; mais qui pouvait bien en vouloir à ce vieillard respectable et respecté par tout le monde au village?-,


dissimulé en partie par la table recouverte d'une toile cirée où une
dizaine de classeurs étaient entassés, fermés. À droite, elle négligea le
renfoncement : la porte
close en condamnait l'accès. Sur le sol de
terre battue, ce n'étaient que papiers, linges et vaisselle en mille morceaux.


Le cœur battant un peu, elle s'engagea dans l'ouverture avec
précaution pour ne pas s'égrati-gner aux échardes pointues. Il faisait frais
dans la cuisine,
presque froid en comparaison du dehors.


La curiosité la poussa tout d'abord vers le fatras de la table,
avant même de se rendre compte de l'état du cantonnier. Elle fouilla avec répugnance les vieux
dossiers d'où s'échappèrent des coupures de journaux et des photos.


L'une d'elle chut à ses pieds. Jehanne se pencha pour la
ramasser. Ce qu'elle représentait la saisit.


Cinq hommes en uniforme noir, brassard rouge
à croix
gammée et casquette frappée d'un double éclair posaient debout, se tenant les épaules
les uns
les autres. Ils souriaient, leurs bottes sinistres et noires luisaient dans la neige. Au
premier plan, il y avait une douzaine de cadavres nus avec des plaies
béantes...


Jehanne retint un haut-le-cœur en portant sa main libre à sa bouche.


...et des chiens hargneux fouissaient les entrailles avec une
joie visible. Derrière les cinq nazis, des baraquements dont les fenêtres s'ouvraient sur des
hommes rachitiques aux regards caves
et désespérés.


Une bile
amère irrita la bouche de Jehanne.


Elle avait déjà vu des photos et des films sur les camps de concentration mais jamais,
dans tous ceux qu'elle avait regardés, jamais, il n'y avait eu une telle
délectation dans la barbarie, une telle
obscénité jalousement entretenue dans les yeux des nazis.


Quoique choquée, Jehanne regardait fixement les cinq visages, fascinée mauvaisement
par l'horreur, comme si elle voulait les
imprimer en son esprit pour ne jamais oublier. Puis les deux hommes de chaque côté de celui qui se tenait fièrement
au milieu, le torse bombé, la tête haute, s'effacèrent lentement dans l'ombre pour ne laisser que leur dernier
compagnon dans le point de mire de Jehanne.


Et elle le reconnut, la terreur écarquillant ses yeux.


-
Viktor..., murmura-t-elle.


Ses doigts refusaient de laisser glisser la
photographie
à terre. Pendant de longues secondes, Jehanne demeura immobile, incapable du moindre geste, de la plus
petite pensée, une expression
hébétée sur les traits.


Lorsqu'elle se releva enfin, son regard tomba
sur le
vieux cantonnier, et la jeune fille constata la saignée à la gorge sans s'émouvoir.
Étrangement,
ce spectacle morbide ne la touchait pas, il n'était rien en comparaison de l'horreur de la photo.


Elle s'approcha de lui et le dévisagea, nullement consciente que
des larmes coulaient sur ses


joues.
Petit à petit, la face du cantonnier -dont les traits s'apaisaient avec la
mort- fit surface dans le flou de la vision
de Jehanne et, avec une certitude
effrayante, elle reconnut un des hommes en compagnie de Viktor sur le cliché en noir et blanc. Mais un homme
alors plus jeune de cinquante ans.


-  C'est impossible ! s'écria-t-elle.


Une
horreur grandissante en elle -jusqu'où pouvait-elle
aller?-, elle retourna fébrilement la photo. Dans le coin gauche, en
haut, une date inscrite en un rouge passé
par les ans, et une petite légende. L'ancienneté du cliché ne faisait aucun
doute.


«5 août 1942,


pour les vingt ans
de Viktor — Karl. »


Jehanne rejeta la photo loin d'elle avec un cri et s'essuya les mains nerveusement à sa
robe, comme si la souillure avait entaché
ses doigts. Son esprit n'arrivait pas
à accepter ce qu'elle venait de
découvrir. Il était impossible que ce fût le même Viktor, mais plutôt son père ou son grand-père. Pourtant, ce visage identique, cette
attitude aussi ressemblante...


Un bruit de pas la fit sursauter. Comme frappée, elle opéra une volte-face.


-  Si vous pouviez voir les
choses que j'ai vues
avec vos yeux, murmura Viktor avec l'air de

s'adresser à quelqu'un d'autre.


Il
sourit à Jehanne, de ce même sourire offert


à Sophie lors de leur première rencontre dans le bosquet aux entours
de la Forteresse.


Il
sourit, d'un sourire tranquille, et tendit la main.


-
Viens, dit-il doucement.


Jehanne fit un pas en avant, malgré elle, comme hypnotisée alors
qu'elle se rendait compte que ce sourire
généreusement donné était une invite à la mort.
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À l'orée du boqueteau, les deux nervis se séparèrent.


Gabriel
opta pour celui de droite.


Il arriva à son tour à la lisière sombre, s'arrêta un instant, la main
serrant son flanc. Il scruta les abords et attendit que sa vision se fût adaptée avant de
poursuivre sa course.


Devant lui, l'homme se silhouettait à peine,
malgré
le croissant de lune qui perçait parmi les trouées des frondaisons.


Gabriel percevait la respiration de l'homme : il haletait. Une
feinte ou était-il réellement déjà hors de souffle ? Dans le doute, il choisit de croire à une ruse.


Des feuilles lui fouaillaient le visage et la poitrine mais il en
écartait la majeure partie de ses grands bras qui trouvaient là une véritable
utilité. Il
avait l'impression de nager dans la verdure.


Sensiblement, il se
rapprochait de l'autre.


Tous les cinq pas, il jetait un coup d'œil sur les côtés pour éviter de
se faire assaillir par le second
homme de main.


Gabriel
vit se découper le rond inégal d'une clairière baignée par les rayons de la
lune avare. Il allongea le pas. C'était le moment ou jamais. Il commençait, lui
aussi, de souffler avec force.


Il jaillit des arbres comme un démon et lâcha
un cri
rauque de victoire quand l'autre buta sur une souche dissimulée dans les herbes. Sans
attendre, Gabriel lui sauta dessus en enfonçant ses genoux dans les reins sans
défense.


L'homme
poussa un «ouf» de douleur. Il tenta de se retourner mais son agresseur le
calma d'un coup sur la nuque.


Gabriel allait le mettre sur le dos quand une douleur aiguë explosa
dans son bras gauche. Il tomba
sur le côté et vit, dans l'ambiance sélé-nite, le second acolyte réarmer son
bras prolongé d'un épais gourdin. D'instinct, le Poulpe fit feu. Le parabellum aboya une fois et tressauta
dans sa main.


Le type hurla, et une large tache rouge empourpra le devant de sa chemise blanche
-il avait dû laisser tomber la veste pour s'occuper du vieux cantonnier. Un
rayon de lune s'amusa à révéler les traits figés de douleur et d'horreur de
l'homme avant que celui-ci ne s'abatte comme
un arbre, sans un cri de plus.


Gabriel souffla. Il ne lui était jamais agréable de tuer un homme, même le pire des
fascistes ;


cela lui laissait toujours un arrière-goût dégueulasse dans la bouche.
Il cracha puis s'occupa du survivant.


Il le retourna d'un coup de pied dans les côtes, pour venger les siennes, et s'assit sur sa poitrine, le canon du parabellum fourré dans la narine
droite.


L'homme reprenait conscience lentement. Il tentait de bouger les bras mais les genoux
fermes de Gabriel l'en empêchaient. Il ouvrit enfin
les yeux et dévisagea, avec une immense surprise qui fit plaisir à voir, son vainqueur. Puis il sentit l'arme dans sa narine et s'évertua à ne
plus bouger la tête.


-  Bien,
félicita Gabriel. Premier avertisse
ment : si tu te tiens bien et si tu réponds
genti
ment à mes questions, tu auras encore de

longues années devant toi pour regarder de

belles images. D'accord?


L'homme commença par
hocher la tête mais, se
rappelant le canon, se figea. -Oui...,croassa-t-il.


-  C'est quoi ton nom?
-Otto...


-  Bonjour,
Otto. Qu'est-ce que vous cher

chiez, toi et ton copain, chez le vieux

cantonnier?


Otto
roula des yeux et s'agita.


-  Tut-tut ! fit Gabriel en
enfonçant le parabel
lum. Deuxième avertissement : si tu ne restes
pas tranquille, tu vas finir comme ton pote.


De sa main libre, il tourna
brusquement la


tête de son prisonnier vers le cadavre. Otto se calma aussitôt.
Gabriel sourit. Les anciens Égyptiens avaient raison : l'oreille se trouvait
bien sur le dos de l'écolier.


Le
Poulpe répéta sa question.


-   Herr von Brauhm
voulait récupérer des documents
que le vieux avait avec lui, répondit Otto.
Des papiers et des photographies. Je ne sais pas pourquoi, c'étaient les
ordres.


-   Suffisamment
importants pour que toi et ton copain lui tranchent la gorge, je suppose.


-   C'est pas moi ! se rebella-t-il. On
voulait juste le bousculer pour qu'on évite
de chercher toute la nuit.


-   Personne nepeut le
prouver, surtout pas ton acolyte. As-tu une idée de ces documents ?


-   Non, nous, on est
juste des exécutants. Faut demander à Viktor, c'est lui qui commande !


-   Viktor? répéta
Gabriel.


Une
terrible pensée s'infiltra en lui.


-   Viktor était avec
vous ?


-   C'est lui qui a tué le vieux ! cria
presque Otto.


Par
saint Retté, Jehanne !


Il
enleva le canon de la narine.


-  Je te remercie, Otto, dit-il, et, maintenant,
buenas noches !


Et il cogna la tempe de son prisonnier de la crosse du
parabellum. Assez fort pour l'endormir, mais pas assez pour le tuer.


Gabriel lui attacha les pieds et les mains à l'aide de leur ceinture. Il bourra une dernière
fois


les côtes d'Otto pour apaiser la douleur
des siennes, lui cracha dessus et le traita de pourriture nazie puis rebroussa chemin en courant. Il n'était peut-être pas encore trop tard.
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Gabriel ne trouva pas Jehanne mais un petit mot écrit de sa main :


«
Gabriel,


J'en ai assez de
t'attendre. Je rentre au Ver.


Je
préviens la police,


Jehanne»


-
Gabriel ? murmura-t-il, pensif.


Il était arrivé quelque chose à Jehanne, c'était
l'évidence même. Et ce quelque chose se nommait Viktor.


Combien de temps avait-il pu se passer? Quinze ? Trente minutes ? Il ne saurait le dire. La poursuite dans le bois lui avait paru bien
courte. En tout cas, suffisamment
longue pour que Viktor embarque Jehanne et les classeurs. Et la force à
écrire ce billet.


Gabriel jeta un dernier regard au vieux cantonnier, aperçut la
photographie sous la table et la ramassa. Il n'eut que le temps de lui jeter un coup d'œil : une
sirène policière hululait dans la nuit, toute proche, et, déjà, une lumière
bleue clignotait à
l'extrémité de la ruelle.


Il jaillit de la maison et prit, à main
gauche, une venelle qui le fit arriver dans la Grand-Rue. Il attendit un
instant et, comme aucune voiture ne venait, traversa et s'engouffra dans une
autre voie.
Quelque chose lui disait de ne pas pointer le bout des tentacules au Ver Luisant.


Il avisa une cabine téléphonique -cela devait être une
des dernières, en France, à fonctionner avec des pièces- et casa son grand corps à
l'intérieur. Il se sentait un peu à l'étroit. Il composa de mémoire le numéro de l'hôtel.


Dany répondit au bout
de deux sonneries.


-  
Ici,
Etienne Ducos. Est-ce que Jehanne est là?


-   Non, elle devait me
montrer la Forteresse mais elle a dû oublier. Elle doit être au parc avec des copains.


-   C'est ce que je me disais aussi. Pourriez-vous me donner la route à suivre pour me rendre chez
le comte?


Gabriel mémorisa l'itinéraire. Il se trouvait à quelque cinq cents
mètres à peine du château.


-   Merci, Dany. Ah ! Au
fait, si la police vient faire
un petit tour chez vous, dites-lui qu'elle trouvera
deux individus forts intéressants dans le bois derrière le jardin du
cantonnier.


-   Ça serait trop long à
vous expliquer mais, si je ne revenais pas demain, pourriez-vous appeler un numéro à Paris ?


Après l'acquiescement, Gabriel lui communiqua les coordonnées de Pedro -une
précaution de dernière minute, il ne savait en rien ce qui l'attendait à la Forteresse mais il y soupçonnait trop
d'horreur pour espérer en ressortir intact. Seulement,
il ne pouvait pas laisser Jehanne aux mains de ces nazis.


Dany
lui souhaita bonne chance.


Gabriel raccrocha et se rendit aussitôt chez le comte, jouant à
cache-cache avec les véhicules bleu
nuit de la gendarmerie.


Dix minutes lui furent nécessaires pour enfin toquer à l'huis
imposant du château.
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Le comte lui-même vint ouvrir. Il lui souhaita le bonsoir, comme
s'il ne l'avait point déjà vu dans l'après-midi, au Ver Luisant. Il conduisit Gabriel à travers un
dédale de corridors sombres et frais où, parfois, brûlait une lampe isolée. Des
meubles anciens, des
tapisseries aux couleurs passées, des armures,
de gigantesques miroirs, des tapis ornaient les murs et les sols dallés.
Tout cela respirait la propreté, l'entretien soigneux.


Gabriel se demanda comment le comte s'en débrouillait.
Avait-il des employés ou possédait-il une domesticité à l'ancienne? Il ne lui parut pas judicieux de
poser la question.


A la
suite du comte qui avait revêtu une robe


de chambre distendue sur son proéminent embonpoint, Gabriel entra dans
une grande pièce bien éclairée par un lustre miroitant, ainsi qu'une dizaine de
candélabres à cinq branches. Au seuil d'un âtre abandonné pour l'été, un setter
irlandais
dormait -il ne daigna même pas ouvrir l'œil à l'arrivée du visiteur. Sur tous les murs couraient des rayonnages dont les ouvrages étaient protégés par des dispositifs antipoussière magnétiques.


Gabriel en avait déjà vu, il ne savait plus où, et savait que cela
coûtait une véritable fortune. De quoi se payer un fuselage de Polikarpov tout neuf. Le
comte était-il donc si riche ?


Au
milieu de la bibliothèque, une longue table de marbre occupait l'espace,
imprimant une touche de froid dans cette
ambiance chaleureuse - les livres
ont cette particularité.


Le comte
désigna un fauteuil.


-
Veuillez prendre place, monsieur Lecou-vreur,
je vous prie, fit-il avec douceur.


Gabriel s'étonna et se méfia. D'une part, parce que cet homme connaissait son véritable nom et, d'autre part, parce qu'il n'avait plus
rien de l'alcoolique côtoyé au Ver Luisant. À croire que ce n'était pas le même
individu...


-N'y voyez là aucun mystère, s'expliqua le comte. J'ai pour
habitude de laisser ma porte ouverte à Jehanne. Cette jeune femme est un régal
pour
les conversations intelligentes. C'est elle qui m'a livré votre nom. Savez-vous
qu'elle a lu la moitié des livres que contient ma bibliothèque?


Il prononçait Jehanne à l'ancienne, Je-hanne,
et, dans
sa bouche, le prénom prenait une importance presque filiale. Gabriel sut que
celle-ci devait aimer venir ici plutôt que de devoir fréquenter les poivrots.


-   Et la plupart sont en
ancien français, en latin ou en grec, poursuivit le comte en faisant un large geste du bras.


-   Jehanne a été enlevée
par Viktor et doit être retenue
à la Forteresse, fit Gabriel.


Le comte
se retourna lentement vers lui. -Je sais, oui.


Gabriel bondit de son fauteuil, la main sur la crosse du parabellum.


-  Point de hâte à me
circonvenir, monsieur
Lecouvreur, se défendit le comte sans
pour au

tant bouger d'un pouce ou manifester une quel
conque inquiétude. Je ne suis pas de
vos enne
mis, bien au contraire.


Il se dirigea vers un petit bar encastré entre deux
colonnes d'épais volumes à la tranche de cuir clouté. Gabriel l'entendit décapsuler une bouteille.


-  Le temps presse, comte, s'impatienta-t-il.
Son hôte revint avec une chope de
bière pour


l'offrir à
Gabriel -la poursuite dans le bois lui avait
donné soif. Puis il regarda une grande pendule posée sur le linteau de la
cheminée.


-  Nous avons le temps, fit-il.
Il n'arrivera rien

à Jehanne avant la deuxième heure de la nuit.


Gabriel s'échauffait.


-  Expliquez-vous, comte. Je
n'aime pas les


énigmes
quand la vie d'une jeune fille est enjeu !


-  Si seulement cela était un
jeu ! soupira son
interlocuteur.


Gabriel se rassit et avala une gorgée de
bière. De la Mortimer.


-  Juste avant votre arrivée, j'ai reçu un coup
de téléphone de Karl von Brauhm. Il
semblait as
sez agité, et j'ai cru comprendre
qu'il vous tenait
pour responsable de la disparition de ses deux

subordonnés, Otto et Johan.


Gabriel
se contenta de hocher la tête.


-  C'est une bonne chose. Ces deux ruffians
n'ont aucune cervelle, et j'aurais
bien plus craint
pour Jehanne s'il étaient encore à la
Forteresse.
Herr von Brauhm, ou, plutôt, je devrais dire
l'Obergruppenfuhrer von Brauhm, un des douze

d'Himmler, m'a conseillé de vous raisonner et de
vous empêcher de vous rendre à la
Forteresse...


-Sinon...


S'il ne fut pas surpris que von Brauhm fût un nazi échappé des mailles de Nuremberg, il
s'étonna par contre qu'il fût un des douze officiers SS dignes de manger à la propre table de l'ignoble Reichfuhrer Heinrich Himmler. Un frisson
glacé lui parcourut l'échiné.


-  Sinon Jehanne aurait à subir la question.
Un petit silence s'installa.


Gabriel était traversé de mille
interrogations à rencontre du comte mais s'interdisait de les formuler dans l'instant
: le devenir de Jehanne passait
avant tout.


-  Que comptez-vous faire? s'enquit-il.


Le comte
alla à la grande table.


-    J'ai ressorti de mes
cartons les plans de la Forteresse, hormis celui de la tour qui demeure un secret.


-    Quel est le moyen d'entrer discrètement?
demanda Gabriel en le rejoignant.


L'épure occupait presque l'ensemble du plateau. Le Poulpe y vit distinctement les
divers corps de bâtiment constituant la
Forteresse des nazis à la retraite.


Est-ce vraiment si sûr? songea-t-il en mémorisant le
plan. La mort de Sophie ne serait qu'un dérapage de l'un d'eux? Un nostalgique?


Il y avait un grand cercle avec une croix gammée au centre.


-La tour?


-  Oui, fit le comte. J'y ai
placé la croix après
coup. Je soupçonne une chambre aux
horreurs ou
je ne sais quoi encore.


Il soupira, et ses épaules s'affaissèrent
sensiblement.


Gabriel
s'étonna encore de la métamorphose.


-    Il est impossible de
pénétrer par les hauts murs l'entourant, dit le comte en suivant du doigt les
contours de l'enceinte. Par contre, il existe un souterrain qui mène au pied de la tour, par le puits. Mais je ne sais s'il est encore
praticable. Sans doute a-t-il été
condamné et le puits comblé. Lors de la remise en état, ils ont
installé l'eau courante.


-    Le seul moyen de le
savoir est d'aller voir surplace.
Où se trouve l'entrée?


-  Dans mes caves. Du temps de
la Révolution,
les châteaux de Sang-Dragon communiquaient
tous entre eux. Cela nous a permis de
survivre.


Gabriel
ne releva pas le nous.


-  Très bien ! s'exclama le
Poulpe en posant sa
chope. Montrez-moi le chemin, et je vous ra

mène Jehanne.


Il enveloppa la
bibliothèque d'un long regard.


-  Je suis sûr qu'elle a deux ou trois bouquins
à finir.


Le comte s'autorisa un sourire -le premier que Gabriel lui connût
depuis leur rencontre. C'est vrai qu'il
n'était à Sang-Dragon que depuis la fin de la matinée. Il avait plutôt
l'impression que cela faisait des siècles.


Et
il ne se sentait pas vraiment en grande forme!
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L'ensemble de caves était immense et frais. Des spots
l'illuminaient d'une ambiance orangée. Le
sol de terre battue était plat, comme lissé par un rouleau compresseur.


Le Poulpe, à la suite du comte, traversa
trois grandes
pièces aux plafonds voûtés, aux colonnes jaunes, aux murs dissimulés derrière des
casiers de
vin. À l'extrémité de la dernière, une petite ouverture avait été pratiquée dans la
pierre même.


Au-delà commençait le souterrain menant à la Forteresse des nazis.


Le comte ouvrit une armoire à droite de l'entrée et en sortit
divers instruments : une torche halogène, un lance-grappin, une fine corde,
des rations de l'armée.


-   Vous envisagiez une
expédition ?


-   Cela fait des années
que je cherche le courage d'entreprendre ce que vous allez faire, monsieur Lecouvreur. Je
recueille des renseignements sur la Forteresse pour protéger mes arrières mais je n'ai rien d'un homme de terrain.


Il frotta doucement son embonpoint d'un geste éloquent.


-  Tandis que vous, vous avez
l'habitude de ce
genre d'affaire...


Gabriel
sourit.


-  C'est quand même la première
fois que je
m'attaque à une convulsion du
troisième Reich !


Il passa la corde autour de son torse, installa le lance-grappin en
bandoulière. Il vérifia la batterie de la lampe en la braquant sur l'entrée du souterrain.


-   Avez-vous des armes
?


-   Je suis un homme de lettres...
et de verres, fit le comte en un humour volontaire. Je ne songeais qu'à une
reconnaissance, pas une confrontation.


-   Eh bien, je ferai
avec, soupira Gabriel en considérant
le parabellum. Une dernière question, comte. Pourquoi ?


-   Mon père a été un
des plus grands pourvoyeurs des geôles nazies, répondit-il spontanément comme s'il s'attendait à la demande
de


Gabriel. Ma fortune vient de là. Je sais que l'argent n'a pas d'odeur
mais, parfois, le mien a des exhalaisons de chairs brûlées. Alors, je l'utilise
pour des
bonnes causes, enfin des causes antifascistes. Bien que je ne porte guère dans
mon cœur les actes d'Israël,
j'ai alimenté certaines caisses du Mossad pour des chasses en Amérique du Sud.


Gabriel
tut sa stupéfaction. Qui aurait pu soupçonner
ce brave homme, rejeton d'une noblesse oubliée, d'arroser les traqueurs de
nazis? Un combattant de l'ombre qui faisait sa propre résistance, cinquante ans après la fin officielle
de l'horreur.


Le Poulpe lui tendit un bras démesuré, et le comte saisit la main avec vigueur.


- Bonne chance, monsieur Lecouvreur. Enfoncez l'oriflamme de
la liberté dans le cœur de ces
monstres.
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La galerie, éclairée par la torche, se rétrécissait au bout de
quelques mètres, en descendant légèrement, et Gabriel dut se courber pour progresser. Il avançait
rapidement, le sol étant bien dégagé. Un silence épais l'accompagnait, semblait l'épier des poches d'ombre sises
dans les anfractuosités des parois.


Gabriel profita de cette promenade pour réfléchir à la suite. Il
n'avait pas de plan défini. Pour


lui, son action se résumait à entrer dans la Forteresse, trouver
Jehanne et repartir, en souhaitant pas trop de casse. Ce vœu pouvait se
réaliser s'il ne tombait pas sur le fameux Viktor. Ensuite, de retour au château, il
téléphonerait à Jacques Ver-geat, son vieil ennemi des Renseignements généraux, pour lui signaler l'existence d'un
nid de vieux gammés.


Il arriva à un coude. Il consulta sa montre : un quart d'heure depuis
son départ. Il n'avait cessé de descendre une pente douce, le corps penché, le lance-grappin lui sciant l'épaule.


Après un autre quart d'heure, il arriva enfin
à la fin du souterrain : la
galerie s'arrêtait net et plongeait dans le
vide. Il se pencha et éclaira la surface
d'une eau calme. Il éteignit sa lampe.


Là-haut,
le ciel se découpait dans un rond parfait,
et des étoiles scintillaient dans cette portion de nuit ainsi qu'une
extrémité de croissant de lune.


Il se mit en quête des degrés de fer -il s'en trouvait souvent dans les puits, pour l'entretien
; et puis les accès des souterrains
se devaient d'être pratiques. Peine
perdue, pourtant. En inspectant la paroi
circulaire, il constata que ceux qu'il cherchait avaient été descellés et les trous comblés.


Il arma le lance-grappin, visa la découpe
scintillante et tira.


Un claquement sourd s'amplifia dans le cylindre de pierre, et
le grappin jaillit dans la nuit.


Gabriel attendit de longues minutes en tendant l'oreille. Puis, lorsque son intuition lui
signifia


l'absence de danger, il tracta la corde jusqu'à ce que le grappin trouve
une prise solide. Il s'arc-bouta
de tout son poids. Ça irait.


Il grimpa lentement, une légère douleur lui traversa le flanc, les
pieds au mur. Le puits faisait une quinzaine de mètres de profondeur, et Gabriel
escalada
sans heurt l'espace le séparant de la surface.


À l'air libre, il se tapit dans un fourré entretenu, sur la gauche de la
masse compacte de la tour mystérieuse. Il scruta les alentours avec l'acuité d'un prédateur.


Devant lui, s'étalait un espace nu recouvert
de gravier
allant jusqu'au pied de la grande bâtisse à étages, le lieu d'habitation des
vieillards nazis. Seule une petite lumière brillait au rez-de-chaussée. À sa droite,
une pelouse et des bancs occupaient
l'endroit, jusqu'au mur d'enceinte. À sa gauche,
la tour et, en partie caché par cet édifice inquiétant, le coin de l'ancienne
grange devenue piscine.


Satisfait de son observation soigneuse et de la tranquillité de la
Forteresse, Gabriel remonta la corde et la dissimula dans le fourré. Puis, étrei-gnant la crosse de
son pistolet, il inspecta la base de la tour pour trouver une porte. Il se
déplaçait le corps cassé en
deux, jetant de fréquents regards à la bâtisse principale.


Le
contraire m'eût étonné! songea-t-il, revenu à son point de départ.


Il
gratifia la tour d'un coup d'œil dégoûté avant
d'entreprendre la traversée de l'esplanade vide sous la lumière lunaire.


À la porte, il exhiba son passe mais, pris d'un doute, actionna simplement la poignée. Ces
types étaient tellement sûrs de leur protection derrière les hauts murs qu'ils ne fermaient même pas à clef. Gabriel poussa le battant qui s'ouvrit
sans un bruit.


L'ouverture donnait sur un couloir baignant dans une atmosphère
verte dispensée par de petites
veilleuses ; une théorie de portes ponctuaient les deux murs. Au fond, il se
terminait par une fenêtre.


Gabriel jeta des coups d'œil partout, cherchant l'escalier qui le mènerait au sous-sol où devait se trouver
l'accès à la tour. Après quelques minutes de recherches infructueuses
-il n'avait fait qu'entrevoir des pièces
communes : salon, fumoir,
bibliothèque et toilettes-, il dénicha enfin la bonne porte.


Un frisson de peur le traversa lorsqu'il
arriva en
bas, dans la grande pièce illuminée par des projecteurs, aux hautes colonnes de
soutènement drapées de
tentures pourpres.


Des drapeaux étaient accrochés sur les murs, frappés du
double éclair et de svastikas sinistres. Des peintures représentant des
individus grands, blonds, aux yeux bleus, dans des attitudes conquérantes,
dites supérieures. Il y avait aussi des agrandissements de photographies en noir et blanc : clichés de bourreaux à l'œuvre, de médecins
au travail, de charniers, d'exécutions. Un aigle
immense pendait du plafond, l'or brillant sous les feux.


Gabriel fit le tour de ce musée avec l'envie montante de jeter à
terre et de détruire toutes ces reliques des temps infernaux, d'y foutre le
feu et d'y
balancer les nazis qui dormaient tranquillement là-haut en guise de combustible. Une
boule épaisse
obstruait sa gorge, il avait la gerbe et il se força à déglutir.


Rien ne
l'avait préparé à ça...


-  // ne
reste que nous deux maintenant.
Gabriel pivota vivement, le parabellum au


poing.


Au seuil d'une ouverture qui se fondait dans la pierre, Viktor le
regardait en souriant, les bras le long du corps.


-  Bienvenue à la Forteresse,
monsieur Ducos,
salua-t-il. Comment trouvez-vous
notre musée à

la gloire du troisième Reich? Fascinant, n'est-ce
pas?


Viktor
fit un pas.


-  Bouge pas, connard !


La voix de Gabriel claqua tandis qu'il levait son bras armé.


-   Où est Jehanne9-
Vite, j'ai eu une mauvaise journée
!


-   Toutes ces photos
sont authentiques, poursuivit Viktor, ainsi que les étendards. Bientôt, ils domineront à nouveau
le monde. Avez-vous bien regardé
celle-ci ?


Il désigna un grand cadre, sur la gauche de Gabriel. C'était la
reproduction du cliché trouvé chez
le cantonnier.


-  De père en fils, hein, salopard de merde !


Viktor
rit doucement et secoua la tête.


-   Non, Ducos, pas mon
père, ni mon grand-père.


-   Je n'aime pas les
devinettes.


Il
ajusta la tête de Viktor et ferma un œil à demi.


-  C'est moi.


Gabriel se faisait violence pour ne pas trembler. Une sueur
moite mouillait son dos contracté, il se sentait perdre les pédales. Pas un
instant, il ne mit la parole
de Viktor en doute.


-   Je suis l'unique
survivant d'une lignée créée dans les années 30. L'Ubermensch ! L'Homme supérieur! Celui qui va supplanter
l'humanité décadente, décrépite.


-   Amène-moi à Jehanne
! Tout de suite ! cria Gabriel.


La sueur lui piquait le front, les joues. La présence de Viktor lui
foutait une trouille de tous les diables, incontrôlable, irraisonnée.
L'incarnation du nazisme se
trouvait devant lui, et il était à deux doigts de tourner les talons.


Faire
quelque chose... briser l'enchantement...


-  Mes frères n'ont pas
survécu, ils sont morts

de certaines fièvres contractées en Amérique du
Sud ou bien moururent sous les
balles des juifs

du Mossad. Je suis l'Élu, celui qui conduira la
nation allemande à la victoire totale
!


La voix de Viktor possédait un pouvoir hypnotique. La seule
solution pour échapper à l'emprise
était de le tuer.


Gabriel
fit feu.


La détonation sourde
roula dans le musée. Plongeant derrière une colonne avec une vivacité peu commune,
Viktor échappa au projectile. Aussitôt, les lumières disparurent.


-  Pas très fair-play de tirer sur un adversaire
désarmé. Je croyais que tu étais le bon dans
cette histoire. Ce n'est pas toi... le
héros ?


Sa voix avait changé de registre : elle était basse, grave,
peinée.


Gabriel se planqua derrière une autre colonne ; il hésitait entre le
fou rire et le cri de désespoir. Il avait vu le mouvement de Viktor. Personne ne pouvait se
soustraire à une balle aussi vite ! Était-ce si innocent pour qu'il utilise les
répliques du Nexus 6 de Blade Runnerl Gabriel n'y croyait pas. Viktor se considérait comme au-delà
de l'humanité, son discours le confirmait.
Mais jusqu'à quel point était-ce
vrai? Quelle probabilité existait-il pour que les nazis fussent capables
d'engendrer génétiquement un être humain
dans les années trente ?


-      Je suis ici! Tu as intérêt à viser juste!
Viktor s'était déplacé dans un silence ef

frayant.


Gabriel alluma sa torche et la lança. Par
chance, elle n'éclaira pas de
son côté.


Une ombre gigantesque se dessina sur le mur du fond.


Il tira
par trois fois.


L'ombre allait et venait avec une rapidité impossible. Elle
glissa sur un autre mur, à la gauche de Gabriel.


Celui-ci bougea à son tour et se dirigea vers
l'ouverture d'où était apparu Viktor.


- // ne suffit plus de viser juste! cria Viktor. À mon tour! Je vais te
donner quelques secondes pour préparer ta défense...


Gabriel
s'engouffra dans le passage et repoussa le lourd battant. Il fit tomber une
barre de sécurité qui résonna lugubrement
dans l'obscurité.
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Jehanne tenta de remuer mais les liens qui
la fixaient
en croix sur cette plaque de marbre gelé l'en empêchèrent. Seule sa tête était libre
d'aller de
droite à gauche. Avec un calme qui l'étonna, elle regarda autour d'elle.


Il faisait frais. Ou plutôt, non, il faisait froid. Il devait régner ici
une température d'ordinaire clémente
en Sibérie.


Elle se trouvait dans une pièce circulaire tout en pierre, basse de
plafond, où un grand miroir lui renvoyait son image. Au pied du mur concave,
il y avait
douze fauteuils taillés dans une roche noire; les hauts dossiers droits et les
accoudoirs épais faisaient songer
à ces trônes barbares dans les histoires de Conan qu'elle dévorait en compagnie
de Sophie. Les sièges étaient vides ; d'ailleurs,
elle était seule dans cette étrange pièce.


Elle
était seule et entièrement nue, les poignets
et les chevilles menottes sans mou. Dans sa


position, elle se sentait encore plus nue que d'habitude lorsqu'elle cédait au caprice de
Sophie pour aller se mêler à un groupe de
naturistes sur une plage de l'île
d'Oléron. Les jambes grandes écartées, son sexe s'offrirait au premier
venu, sans aucune défense sinon les cris qu'elle ne manquerait pas de pousser.


Sur le mur, au-dessus de chaque dossier, il y
avait une petite étagère et,
sur chacune d'elles, un vase transparent.


Tournant un peu plus la tête quitte à attraper un torticolis,...


Quelle
importance ! songea-t-elle alors que cette idée saugrenue la traversait.


...elle
découvrit une rigole juste en dessous de
son cou ; une rainure large comme sa main et qui allait jusqu'au rebord de la dalle.


Un bruit de semelles raclées sur la pierre lui fit lever la tête.


À ses pieds, dans l'axe exact de son corps enchaîné, un
homme, un vieillard, se tenait, maintenant immobile. Elle ne l'avait pas entendu
entrer
et, surtout, n'avait vu aucune porte.


- Comment te sens-tu, mon enfant? rauqua le vieil homme dans un
sourire obscène.


Il portait un uniforme sombre avec une casquette posée de travers sur son crâne. Il
avait l'air bien fragile dans cet
accoutrement qui procura un sentiment d'horreur à Jehanne.


C'était le même uniforme que ceux de la photographie découverte
chez le Papi, un uniforme deSS.


Jehanne
trembla dans ses attaches solides.


-  Ne
crains rien, essaya d'apaiser l'homme,
tu ne souffriras pas. Nous ne sommes pas de
la
même espèce que les bouchers des camps qui

aimaient se repaître des hurlements des sous-

hommes.


Jehanne
n'arrivait pas à croire au sérieux de la situation. Quelque chose lui disait
qu'elle était sagement endormie au Ver Luisant et que ce cauchemar était motivé par le cliché du cantonnier.


-  Qui... qui êtes-vous ?


Elle avait bégayé de froid. Elle avait la bouche sèche et elle se
rendit compte qu'elle avait peur.


-    Je suis l'Obergruppenfuhrer Karl von
Brauhm, se présenta-t-il et son titre sonna comme
une menace. Je suis en mission de reconnaissance pour l'édification
d'un nouveau royaume du Reich.


-    Mais la guerre est
finie ! s'exclama Jehanne stupéfaite.


Von Brauhm eut un geste contrarié de la main.


-  Nous avons perdu une simple
bataille. Nous
nous sommes repliés. Nous l'avions
prévu, du
reste. Dans le monde entier, des
endroits comme
la Forteresse existent, entretenant
la flamme du

Reich. Bientôt, nous surgirons sous le soleil et
restaurerons l'Ordre nouveau.


Sa voix avait grimpé d'un octave. Le vieillard s'échauffait à cette vision.


Courage,
Jehanne, montre-toi digne du Poulpe.


Gagne du temps, il va arriver. Il a beau dire, c'est un justicier...


-  Vous serez mort avant,
vieux croûton, cra-
cha-t-elle avec une force dont elle
ne se savait
plus capable.


L'officier SS ricana sans bruit, les lèvres entrouvertes
sur des dents trop parfaites pour être encore d'origine.


-  Désolé de te contredire,
chère enfant, mais
je possède un laissez-passer pour un
long sursis
de vie.


Il
s'avança doucement à la tête de Jehanne, ses
doigts effleurant la jambe, le ventre puis les seins de la prisonnière qui se
retenait de hurler. Ce contact avait quelque chose d'infiniment dégradant, et
elle perçut cette souillure jusqu'à l'intérieur de sa chair.


-   Tu es ce sauf-conduit,
Jehanne. Considère cette pièce. C'est l'antichambre de l'immortalité !


-   Vous êtes
complètement fou !


Comme
frappé, von Brauhm retira sa main qui
descendait sur le ventre de Jehanne. Ses yeux brillèrent de colère.


-  Fou? murmura-t-il. Oh non ! Écoute, plutôt.
Il alla s'asseoir dans un des
fauteuils noirs et


croisa les jambes et
les mains.
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Gabriel, la main tâtonnant sur sa droite,
suivit le
mur de la galerie. Il devinait qu'il montait sensiblement. Puis il aperçut une
lumière tremblotante après avoir passé un coude. Il allongea le pas.


L'éclairage était produit par un petit spot installé
au-dessus d'une courte arcade délimitant le corridor et un escalier.


Il
tendit l'oreille.


Pas un bruit.


Gabriel choisit de grimper et escalada les marches quatre à quatre
pour parvenir rapidement devant une porte
en bois. Il l'ouvrit sans peine.


Une grande pièce circulaire s'offrit à ses
yeux, encombrée
d'un fatras incroyable : chaînes, haches, épées, poignards, uniformes nazis
pendus sur des cintres; et
tout un établi d'outils : tenailles, scies,
limes, marteaux, pinces. Il y avait même un lance-flammes.


Gabriel mit une bonne minute avant de prendre conscience qu'il se
trouvait dans une salle de torture. Il lui fallut soulever l'un
des deux draps blancs de l'endroit
pour tomber nez à nez avec un fauteuil
en acier, muni d'attaches en cuir et d'un casque hérissé de multiples électrodes reliées à un panneau
électrique.


N'y tenant plus, le Poulpe alla vomir la
Mor-timer
du comte sur les uniformes avant de les lacérer à l'aide d'un poignard.


Se sentant mieux, il souleva le second drap,
et sa découverte le pétrifia
extérieurement alors qu'une tempête
intérieure menaçait de balayer les derniers
restes d'humanité qu'il avait conservés après son passage dans le musée.


Sous ses yeux écarquillés, il vit Jehanne entièrement nue,
attachée en croix. Puis il s'aperçut qu'elle regardait sur le côté. Il se déplaça
et entrevit l'épouvantail en
uniforme.


-  Saloperie de nazi de merde ! gronda-t-il entre
ses dents serrées.


Le poignard dans une main, le parabellum dans l'autre, il ouvrit violemment la porte pour jaillir hors de
la pièce...


Viktor l'attendait sur le seuil, les bras croisés sur sa poitrine, un sourire triomphant sur
les lèvres.


-  Ah... dis donc, tu as des jouets drôlement
chouettes ici...
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- Lors des premières années de la prise de pouvoir de notre Fiihrer, racontait tranquillement Karl von Brauhm, des dizaines et des dizaines de
scientifiques furent expédiés aux quatre coins du monde pour redécouvrir les
secrets des Anciens. Ces missions,
dirigées par 1' Ahnenerbe(,), ont exhumé des centaines de
trésors archéologiques


(1) «Héritage
des Ancêtres», société secrète chargée de rechercher l'héritage
indo-germanique.


mais
certaines d'entre elles s'étaient spécialisées dans l'étude des rites et de la
culture de la race indo-européenne. Au cours de l'une d'elles, un professeur, fervent
admirateur du Fiihrer, mit à jour
un temple païen, en plein milieu de nulle part dans la Norvège centrale.


Jehanne écoutait, fascinée, les propos du vieillard; elle en était
presque arrivée à oublier sa position quand
un bruit de fer cogné sur de la pierre parvint jusqu'à elle. Elle
observa von Brauhm mais ce dernier semblait
n'avoir rien entendu.


-  Après de longues années de travail, les his
toriens réussirent à traduire les
runes qui recou
vraient les murs du temple. Elles
expliquaient,
dans un fabuleux détail, la marche à
suivre pour
célébrer et bénéficier du rite du
Sang éternel. Par

malheur, la mission fut exterminée par des terro
ristes norvégiens, et leurs
découvertes furent en

fermées sans même être lues dans un coffre jus

qu'à la fin de la guerre. Seul un homme demeura
en vie, n'ayant eu son salut que dans
une fuite
intelligente. De plus, il savait où
avaient été em
portées les traductions des runes.


Karl von Brauhm ménagea son effet en élargissant son sourire.


-  Cet homme, c'est Viktor.


-  Impossible, murmura Jehanne estomaquée.
Mais elle avait la conviction qu'il
disait vrai.


-  Son histoire est une autre histoire, il te la ra
contera peut-être avant de suivre le
rituel. Sache
seulement qu'il est le clone de son
père.


Un étourdissement fit fermer les yeux à Je-hanne.


Mais qui est son
père? eut-elle envie de hurler.


Elle commençait à souffrir de sa position,
des crampes apparaissaient
dans ses jambes et ses bras, des
tressautements animaient ses muscles à la
torture. Depuis que le vieux nazi parlait, il ne la regardait plus, et ce
soulagement réconfortait la jeune
fille. Elle avait l'impression que les pupilles du vieillard la
violaient plus sûrement qu'un sexe destructeur.


-  Après des années de
recherches, persuadé

qu'il n'était pas mort, reprit le nazi, je retrouvai
Viktor en Norvège, bien après la fin de votre
guerre. Il survivait dans le Trondelag,
tout près
de la frontière suédoise. Ensemble,
nous récupé
râmes les documents.


Un autre bruit se manifesta, et von Brauhm leva la tête vers le miroir.


-   Viktor se prépare, annonça-t-il. Mais je poursuis. Le rituel du Sang éternel était une cérémonie pratiquée par les Grands Anciens Scandinaves pour donner force et vie à leurs guerriers avant la bataille. Une jeune vierge était
sacrifiée sur un autel, et son sang, recueilli dans une vasque, faisait
l'objet d'une incantation avant d'être bu par les guerriers élus.


-   Sophie..., laissa
échapper Jehanne, un brusque
sanglot dans la voix.


Von
Brauhm haussa les épaules.


-  Une erreur, lâcha-t-il ennuyé. L'un de mes...
pensionnaires a cru bon de conduire
le rituel pour


lui seul. Ce que j'ignore, c'est comment
il a pu attirer cette jeune fille dans le
cimetière... Pour gagner du temps, Jehanne lui raconta.


-  Viktor? s'étonna le nazi. Mais personne n'a
été malade, cette nuit-là.


Il fronça les sourcils, parut réfléchir puis rehaussa ses épaules maigres.


-  Quoi
qu'il en soit, le rite du Sang éternel
n'est pas une garantie. Nous sommes obligés
de
recommencer tous les ans pour faire
perdurer son
efficacité. Tu as l'honneur d'être
la prochaine.


Le nazi se leva et revint auprès de la jeune fille. Il posa une main sur la cuisse droite et
caressa lentement la peau douce.


-  Tu as de la chance de devoir rester pucelle,
dit-il d'une voix ténue.


Il serra la jambe dans ses doigts crochus puis la lâcha.
Visiblement, il avait du mal à se contrôler. Il s'écarta de Jehanne pour se mettre à
l'abri de la tentation.


-  Avant que tu ne meures, Viktor s'occupera

de ta précieuse virginité, grinça-t-il. N'ayant pas
de problèmes liés à la vieillesse,
c'est une petite
consolation pour lui...


Il affichait un sourire obscène quand un pan du mur pivota violemment sur ses gonds et qu'une masse informe de bras et de jambes fit irruption
dans la pièce.


-  Poulpe ! s'écria Jehanne.
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Gabriel évita le coup de tête en détournant
la sienne. Il reçut le front
de Viktor en plein sur l'épaule, qui y
envoya une onde de choc secouant tout
son corps. Sous l'impact, il lâcha son parabellum qui cliqueta sur les pierres. Au lieu de résister, il
accompagna le geste en pivotant la poitrine
et, malgré l'intense douleur, remonta son autre main.


Le poignard effleura le flanc de son adversaire. Le fil acéré dessina une longue estafilade rouge.


Viktor,
sans prendre garde à la blessure, frappa de
ses mains ouvertes le torse de Gabriel qui
fut propulsé contre le fauteuil de torture.


Le souffle coupé, le Poulpe se remit debout
et accueillit Viktor d'un
coup de pied entre les jambes tandis que, de
sa main libre, il lui collait une
immense baffe sur le côté de la tête.


Le jeune homme ne recula pas d'un pouce, à peine grimaça-t-il quand ses testicules
furent comprimées.


-
Putain de merde ! grogna Gabriel.


Viktor se contenta de sourire. Et envoya une droite.


Gabriel la reçut dans l'estomac avec l'impression d'encaisser un
madrier fou. Il se cassa en deux et eut juste le temps de mettre ses mains devant son visage pour
éviter qu'un genou ne lui explose le nez. Il n'en rebascula pas moins dans le fauteuil.


Cherchant son souffle, il envoya aussi sec
ses deux
pieds dans la poitrine de Viktor qui, enfin, recula de deux pas.


Il jaillit du fauteuil : juste après que le
poing de
Viktor déformait le dossier en acier.


Son adversaire ne se départissait pas d'un sourire ironique, insultant. Du sang coulait
de sa plaie mais celle-ci ne gênait en rien
ses mouvements de chat. Gabriel
avait la nette sensation d'affronter
le résultat d'un croisement entre Gol-dorak et Musclor.


Il bondit près de l'établi et saisit une
barre de fer.
Il la soupesa puis la passa dans sa main droite. Il se voûta, écarta légèrement les
jambes. Il arma son bras.


-  Approche, Ducon !

Viktor ricana avec douceur.


-  Comment-rester-en-vie ? scanda-t-il en sau
tant à la gorge de Gabriel.


Les
doigts puissants griffèrent la peau.


La barre toucha son objectif : l'épaule de
Viktor.
Gabriel y avait mis toute sa force. La chair éclata, et le jeune homme fut balancé
sur le côté. Une grimace de douleur apparut sur ses traits.


-  Ouais, nazillon ! gueula
Gabriel Comment
tu vas rester en vie?


Il s'élança et abattit à nouveau la barre
mais sur la jambe cette
fois-ci.


Il y eut un craquement, et Viktor pâlit sous son hâle.


Avec un effort visible, il se remit sur pied, un seul, l'autre
pendait au bout de sa jambe inerte.


Gabriel
soufflait de ce répit.


Puis Viktor sauta à nouveau sur lui. Avec une seconde de retard, la
barre d'acier siffla au-dessus
de sa tête.


Gabriel le reçut dans ses bras ouverts. Sous le choc, il bascula
contre l'établi, le rebord meurtrissant ses reins. Il sentit les mains de
Viktor autour
de son cou. Il enserra la poitrine de son ennemi dans ses bras et força.


L'expiration de
Viktor ragaillardit le Poulpe.


Il plia les jambes puis se détendit aussitôt. Il s'élança dans l'air
de cinquante centimètres puis, de
tout son poids, pesa sur Viktor.


Ce dernier percuta le sol en pierre de son dos, et ses mains se desserrèrent.


Gabriel en profita pour lui taillader le visage, à défaut de lui
crever les yeux, tout en lui mordant l'épaule jusqu'au sang.


Viktor eut un grognement de douleur puis ses
muscles
se relâchèrent, comme à bout de forces. Sa poitrine montait et descendait, en quête
d'un souffle difficile à régir.


Gabriel
se releva sans lâcher ses deux armes.


La face de Viktor n'était plus qu'une plaie sanguinolente, une joue était fendue en deux, un œil
fermé.


Gabriel disciplina sa respiration. Il passa la barre dans sa ceinture, récupéra son parabellum, saisit la jambe valide de Viktor et le traîna
dans l'escalier.


Ils descendirent ainsi, Viktor sans
résistance, Gabriel essayant
de ne pas porter attention au


bruit du crâne de son adversaire lorsqu'il cognait une marche.


Il repassa devant le corridor d'accès et
poursuivit
sa descente. En bas de l'escalier, un renfoncement et un levier. Il baissa ce dernier,
et un morceau de mur commença à pivoter.


Gabriel
avait lâché la jambe de son prisonnier, et
celui-ci, attendant une erreur, en profita. Il sauta sur son dos.


Ils perdirent l'équilibre et s'effondrèrent
contre la porte secrète qui
s'ouvrit d'un coup sous le poids. Ils roulèrent emmêlés.


Viktor
cherchait la gorge pour la déchirer...


Gabriel cherchait l'œil crevé pour y enfoncer son pouce...
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La masse informe se déplaçait sans bruit sinon
celui des halètements. Elle parcourut ainsi quelques mètres puis s'immobilisa.


Jehanne tordit la tête pour voir le vainqueur mais elle ne réussit
pas à apercevoir autre chose que
les jambes des deux hommes.


-
Poulpe ! cria-t-elle au désespoir.


La
masse bougea, comme un pachyderme s'ébrouant.


Une voix
monta, un peu cassée.


-Ça va, fillette...


Gabriel
se releva en tenant son flanc de sa main.
Des déchirures marquaient sa gorge et du


sang suintait. Il s'appuya à la table de torture et fit un clin d'œil à Jehanne.


-   Et toi ?
croassa-t-il.


-   Un peu froid. Ils se sourirent.


Un cri
les fit regagner cette sphère de réalité.


Karl von Brauhm, vieillard décharné dans cet uniforme d'un autre
âge, était agenouillé auprès de Viktor et tenait sa tête entre ses mains.


-Viktor,
sanglotait-il. Dis-moi quelque chose.


L'œil intact s'ouvrit, à la grande surprise de Gabriel - il croyait
Viktor enfin mort. Avec une tendresse inimaginable, il fixa Karl von Brauhm.


-Je veux plus de vie...
père...


Karl saisit le poignard laissé par le Poulpe et profondément se
trancha le poignet gauche sans hésiter. Il plaça la coupure au-dessus des lèvres de Viktor. Le sang
coulait avec générosité.


-Bois, mon fils.


Viktor
déglutit. Ses extrémités eurent une convulsion.


Jehanne était assise sur le bord de la table, entourée d'un bras
protecteur. Elle se frottait machinalement les poignets, là où les fers
l'avaient mordue. Elle
regardait, incrédule -tout comme le Poulpe-, la scène stupéfiante.


Et elle devint encore plus étonnante quand Viktor prit le poignard
de la main de son père puis se releva. Sa
jambe brisée ne semblait pas le gêner, ni même le faire souffrir...
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Gabriel
attrape sa barre d'acier et se prépare.


-   J'ai vu tant de choses que vous, humains, ne pourriez pas croire. De grands...


-   Ta gueule !


Gabriel a hurlé. De
colère. De peur, surtout.


La barre percute le cou de Viktor avec un bruit sourd. Le jeune
homme fait un pas sur le côté mais avance vers Gabriel qui recule d'un pas.


-  ...Navires
en feu surgissant de Vépaule

d'Orion...


Deuxième
coup. Le menton se brise puis l'avant-bras.


Viktor
avance toujours.


-  ...J'ai vu des rayons fabuleux, des ray onces
briller dans Vombre de la porte de
Tannhàuser...


Quatrième
coup. Viktor plie les jambes et tombe. Il poursuit à genoux.


-  Arrête !


L'ordre a claqué, nanti d'une ancienne autorité perverse.


D'instinct, Gabriel pivote. Son bras accompagne son mouvement. La barre cogne le poignet du vieux nazi. Un craquement sec, et le luger glisse aux pieds de Gabriel qui le ramasse.


Il revient au jeune homme qui en est presque à le toucher.


-  Viktor, tu as oublié une réplique.

L'œil valide le regarde sans émotion.


-  La dernière de Roy Baty,
qui, lui, possédait
un peu d'humanité.


Viktor tend une main et s'agrippe à la chemise en lambeaux. Une immense question clignote dans son œil.


- // est
temps de mourir..., murmure le Poulpe.


Il
pose le canon du luger contre le front de Viktor.
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Sans un regard pour le cadavre de Viktor, ni
même pour le vieillard prostré, Gabriel se tourna vers Jehanne.


-  Allez,
fillette, on rentre, dit-il d'une voix

lasse.


Jehanne ne bougea
pas. Son regard était braqué
sur Karl von Brauhm. -Etlui?


-  Demain, les RG investiront la Forteresse.


Il
ôta sa chemise en haillons, la tendit à la jeune fille et, dans un mouvement de
pudeur idiote, il lui tourna le dos pour
qu'elle la passe. Voir une femme
nue, d'accord, mais la reluquer s'habiller ou se déshabiller tombe sous
le coup de l'intimité exclusive.


Il pensa au luger posé sur la table de marbre à l'instant même où la
détonation retentit. Il ne dit rien,
se contenta de serrer la main de Jehanne quand
elle vint se nicher dans la sienne.


-  Tu as confiance en la police de notre pays?
demanda Jehanne. Si elle était plus
vigilante...


Au portail façon herse du moyen-âge, Gabriel se retourna.


-  Tu
as raison.


Il revint dans la tour. Pendant dix minutes, il joua du
lance-flammes. Il prit bien soin de ne pas entendre les cris de terreur des
pensionnaires et du personnel préalablement enfermés dans leur chambre grâce aux
clefs dénichées dans le bureau
de von Brauhm.


Il rejoignit Jehanne, et ils prirent tranquillement le chemin de
Sang-Dragon. Dans leur dos, la Forteresse s'embrasait. La contribution de Gabriel pour la liberté.


Ils se
racontèrent chacun leur nuit.


-  Je
l'ai fait pour Sophie, murmura, pour

conclure, la jeune fille.


Gabriel
lui pressa tendrement la main.


-  Je sais.


-Tu pars quand?


-  Je prends une douche, panse mes blessures
et je file.


Ils passèrent devant le terrain de football. Gabriel dit adieu à son
bénéfice en découvrant la carcasse
noircie.


-  Tu crois que ton père aurait une objection à
me prêter sa voiture jusqu'à la gare?


Jehanne sourit avec espièglerie -son premier sourire
depuis qu'ils avaient quitté la Forteresse.


-  Suffit de ne pas le lui demander.


Devant sa chambre, Jehanne donna un long baiser à Gabriel qui voulut l'entraîner
dans la sienne.


-  Non, Poulpe, lui sourit
Jehanne. Je t'aime

bien mais pas assez pour ces choses-là. Et puis,

je peux te le dire : je n'aime que les filles...


Sur ce, elle disparut, laissant un Poulpe
tout flasque.


-  Alors, bonne chance, fillette, murmura-t-il.


Épilogue


-   Tiens ! Déjà de
retour, s'exclama Gérard en se triturant la moustache alors que Gabriel entrait d'un pas
conquérant Au Pied de Porc.


-   Comme tu vois !


Gabriel
s'installa à sa place de choix et demanda :


-   T'aurais pas de la
Mortimer, par hasard?


-   D'ia quoi ?
s'étrangla Gérard.


-   Faudrait te mettre au
jus de temps à autre. Donne-moi
une Corona, plutôt.


Sirotant doucement sa bière, il éplucha avec soin le Parisien mais
ne trouva rien concernant la Forteresse. Pourtant, on était déjà le surlendemain, et il n'y
avait rien eu non plus la veille.


Gérard,
muni d'un balai qu'il traînait sans conviction,
naviguait dans le coin, tout sourire.


-  Qu'est-ce que t'as? lança Gabriel rendu
hargneux par l'absence de nouvelles.


-T'étais où?


-  Qu'est-ce que ça peut te
foutre? Tu couches
avec Vergeat, maintenant?


Gérard
haussa les épaules.


-    On croyait que
t'étais parti voir de plus près cette histoire de messe noire.


-    Et alors ?
s'impatienta Gabriel.


-    Ils ont fait une
gaffe terrible à la radio : ils ont mélangé deux dépêches ! Ils l'ont annoncé hier. Ah ! Ils étaient tout penauds, ces cons-là
!


-    Qu'est-ce tu racontes
?


Gérard avait le triomphe modeste, aussi se contenta-t-il de prendre une pose victorieuse en s'appuyant sur son
balai et gonflant sa poitrine.


-  Comme
j'disais l'autre jour, avec l'été, il
leur pousse des gambettes. La gamine
disparue,

la Sophie, ils l'ont retrouvée tu sais où? À Biar
ritz, avec son mignon !


Gabriel
ouvrit la bouche et écarquilla les yeux. Qu'est-ce que cela voulait dire?
C'était impossible... Il avait encore la
jolie frimousse de Jehanne devant lui. Il la revit encore enchaînée à la
table de torture des vieux nazis.


Poursuivant son balayage symbolique, Gérard continuait à pérorer mais le Poulpe
n'écoutait plus.


Il sortit du restau'caf comme une bombe, remonta
l'avenue Ledru-Rollin jusqu'à trouver une librairie et consulta sur place une carte
détaillée de
la Charente-Maritime puis différents guides touristiques.


Après quelques minutes fébriles, il dénicha enfin Sang-Dragon : un tout petit bled au sud de La
Rochelle.


Le
lendemain, un peu déprimé, il s'installa près
de la vitrine du café-bar pour avaler son traditionnel double allongé de trois tartines beurrées avec amour
par Maria.


Il était tout triste
de son réveil.


Tout cela n'avait été qu'un rêve, sans
doute. Aucune
Sophie n'avait été décapitée dans un caveau - tant mieux. Mais cela voulait dire que
Je-hanne
n'existait pas. Et ça, Gabriel considérait que ce manque valait toutes les saloperies du monde. Finalement, avec de la bonne volonté et de
l'opiniâtreté, on finirait par se débarrasser du fascisme sous toutes
ses formes.


Mais, même en s'y mettant tous, jamais on ne mettra au monde une
fille comme Jehanne. Jamais.


Pourtant il portait bien les meurtrissures
faites par Viktor. Se les
serait-il infligées lui-même, dans son sommeil ?


Non,
décidément, il ne pouvait croire à la thèse
du rêve mais alors quoi ? Une manipulation des autorités ? Il est vrai que la révélation des activités
macabres d'anciens nazis paisiblement installés aurait fait désordre...


-    Hé, le Poulpe !
gueula Gérard. Faudrait pas prendre
mon restaurant pour une boîte aux lettres, hein ?


-   Qu'est-ce tu
racontes ?


Gérard posa une
enveloppe blanche devant lui. L'adresse notait, avec un jeu de mots qui le fit sourire malgré sa tristesse :


Monsieur
Gabriel Lecouvreur


Poulpe
Restante


Au Pied de Porc à la
Sainte-Scolasse


Avenue
Ledru-Rollin


75011
Paris


Gabriel la tritura entre ses gros doigts. Le
cachet
de la poste indiquait La Rochelle et la date d'hier.


-   Alors, tu l'ouvres ?
glapit Gérard.


-   Du vent! J'ai besoin d'air, tu m'étouffes
avec ta mine avide !


Gérard recula d'un pas. L'enveloppe ne
contenait qu'une coupure du journal Sud-Ouest.


«
Tragédie en pleine campagne


Dans la nuit de mardi à mercredi, sur la commune de Sang-Dragon,
au lieu-dit le Moulin de Plaisance, un incendie s'est déclaré dans le
bâtiment central d'une maison de repos. Les pompiers, pourtant
rapidement sur les lieux, ne purent circonvenir le sinistre tant l'embrasement fut rapide.
L'institut fut la proie des flammes toute
la nuit. Le premier bilan fait état d'une dizaine de morts. Il n'y
aurait aucun survivant parmi les pensionnaires.


Le capitaine des pompiers de Chatelaillon-Plage n'a pu fournir aucune explication sur l'incendie. Une enquête a
été aussitôt ouverte. »


Suivie
d'une courte note écrite à la main en bas de l'article :


«
Cela peut vous intéresser Fraternellement, Bruno »


Gabriel
souriait maintenant.


Il chercha Gérard mais le limonadier s'était réfugié derrière son
zinc.


- Bon, patron ! gueula le Poulpe. Il vient, ce double, ou
je dois m'ie faire moi-même?


Il ignorerait sans doute toujours le fin mot
de cette
histoire mais savait que Jehanne vivait et éclairait le monde de sa beauté.


Ça
suffisait à son bonheur.
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